LA 

TRAITE DES NOIRS, 

DRAME EN CINQ ACTES, 


$or JJitt. (Cljarles Bcsnogcr et ^tlboiïe, 

DÉCORS DE MM. FILASTRE ET CAMBON, 

MUSIQUE DE M. FRANCASTEL, 

REPRÉSENTÉ POUR LA PREMIERE POIS, SUR LE THÉaTRE NATIONAL DU CIRQUE. 

LE 24 AVRIL 1835. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

LÉONARD, lieutenant de 
marine M* Henri. 

FRÉDÉRIC, son frère , mê- 
me grade M. Stoklp.it. 

BARCKAM, nègre M. Gauthier. 

MAFOUC, nègre M. JOSEPH. 

PITRE, matelot M. Parent. 

FIL-A-VOILE, mousse.... M ,,e Léontine. 

R AD AME, roi de* nègres. . M. DARCOUKT. 

TINK.1NG , père de Barc- 

kam M. PrADICR. 

FR AIDA, mulâtresse, sa 

femme Mlle Cœlina 

Maillet. 

BEDOUC, son fils (laans). MR« Léonide. 

NIQUKLKT, armateur, né- 
grier. M. Neuville. 

YVON, matelot M. Signol. 

Un AMIRAL M. Auguste Z. 


PERSONNAGES. ACTEURS. 


Un OFFICIER de Marine. 

M. 

Edmond. 

Un PILOTE 

M. 

Pontallar r» 

Un MATELOT 

> 1 . 

Ferdinand. 

Un capitaine de vais- 



SEAU ANGLAIS 

M 

Chéri. 

Son LIEUTENANT 

M 

Piiovost. 

Un MATELOT anglais. . 

M. 

Et. Ahn. 

Un Autre MATELOT an- 





Banet. 

Un NEGRE, aini de Barc- 


kara. 


Laurbnçon. 

Un Autre NEGRE, chao- 



tant au 4* acte 

M. 

Delaunav. 

Un AUBERGISTE 

M. 

Bonnit 

Un COMMANDEUR de 



Nègres.. . . 

>i. 

L\NGi ois. 

Un ACHETEUR (t''acte). 

M. 

Dklaunay 


1)es Matelots, dis Nè- 
gres, des Négresses, etc. 


La scène sc passe â l'ile Bourbon , en mer, et â Madagascar. 



ACTE PREMIER. 


UN NAUFRAGE. 


Vue pittoresque de l'ile Bourbon ; au fond, la mer ; 
auberge. Tous les personnages entrent en scène 
qui bordent la mer. 

SCENE PREMIERE. 

NIQUELET, Le COMMANDEUR , Peu- 
ple, Marchands , Nécres, YVON, Ma- 
telots, Un PILOTE. 

(Au lever du rideau on voit deux nègres et une 
négresse qui sont à demi couchés sur le rivage. 
Tout le inonde est groupé autour d’eux.) 

LE COMMANDEUR. Allons, messieurs, U 


h la droite du public, sur le devant de la scène, une 
: la gauche par une route pratiquée dans les ruchers 

n’en reste plus qtte trois. Qui veut un beau 
nègre ? une superbe négresse? qui veut un 

esclave? qui se présente pour acheter? 

voilà la marchandise , cxamnicz-la bien, 
la vue n’en coûte rien. 

YVON. Sacré [tète Laligne, si j’étais sur 
de rester seule, tient huit jours à terre, j'a- 
chèterais la négresse. .. elle m'a donné dans 
l'œil. 
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NIQUELET. Achète toujours , mon gar- 
çon, achète; si tu veux t’en défaire , je te 
la reprendrai. 

yvon. Au même prix? 

NIQUELET. Nous verrons... 

Yvon. Dites donc, pilote , je crois qu’il 
veut aussi me mettre dedans , le père Ni- 
quelet 

LE pilote. Ga m’en a tout l’air. 
yvon. Père Niquelet, je vous la loue, 
celte négresse , si vous voulez. 

niquelet. insolent!.... est-ce que je 
loue des femmes?... je les vends. 

*»*UN acheteur. Je voudrais avoir un 
negre. 

niquelet. Rien de plus facile, mon- 
sieur ; voilà ce qui nous reste de la vente 
de ce matin ; mais si aucun de ceux-là ne 
■vous convient, j’en ai d'autres. 

l'aciieteur. Voyons d’abord ceux-ci. 
niquelet. Commandeur, faites appro- 
cher les nègres en vente. 

LE COMMANDEUR , faisant claquer son 
fouet. Allons, debout, debout! et allez à 
votre maître. 

(Lei négresses sc lèvent et vont vers îviquclet.) 

niquelet. Est-ce un nègre adroit , un 
nègre fort, un nègre bien fait que vous 
désirez, ou bien une négresse?... 
l’acueteur. Je veux un nègre. 
niquelet. Choisissez , monsieur ; eelui- 
«i est un Yolof. On le reconnaît à sa taille 
svelte et souple ; tous ses mouvemens sont 
gracieux... raites-le donc remuer uil peu, 
commandeur. 

,t COMMANDEUR , lui donnant des coups 
de fouet. Saute donc , Yolof, saule, anime- 
toi. 

l’acheteur. Je préférerais celui-ci. 
niquelet. Monsieur est connaisseur.... 
L'hli-ci est un Malgache, race pure, 
acheté sur les lieux ; et , comme vous le 
savez, c’est la race la plus intelligente. 
Tel que vous le voyez , ce nèçre est un 
excellent cuisinier; il m’a coûte six mois 
d’apprentissage. 11 est en outre très-bon 
ouvrier en menuiserie. 

l’acheteur, lit quel est le prix? 
niquelet. Trois mille six cent francs: 
c’est pour rien. 

l'acheteur. C’est beaucoup trop cher. 
niquelet. Songez donc , monsieur, à ce 
_jix’il me coule. Six mois d’apprentis- 
sage... et puis il est beau, bien fait, jeune, 

nien portant, aucun défaut physique 

voyez plutôt 

l’acheteur. C’est inutile. Combien ce 
dernier? 

«lOUE'.ET. C’est un Mozambique, tout 


ce qu’il y a de plus vigoureux... une force 
musculaire comme on n’en voit que cher 
ces gens-là... Tâtez, citez, monsieur, ce 
bras, cette poitrine... on dirait du fer... 
Soulève cette barre de bois... allons! 

(Le nègre soulève la barre de bois. L« commandeur 
lui donne quelques coups de fouet.) 

niquelet. Vous voyez, sans effort... 
l’acheteur. Je crois pourtant que sans 
le fouet du commandeur... 

niquelet. 11 faut bien l’encourager un 
peu... Tenez, il n’est pas fatigue : il est 
tout prêt à recommencer. 

l’acheteur. Combien me le vendez- 
vous ? 

niquelet. Trois mille francs. 
L’ACHETEUR. C’est trop. 
niquelet. Je ne surfais jamais. 
l’acheteur. Mais trois mille francs!... 
niquelet. C’est le prix courant des 
Mozambiques... vous le savez , dernier ta- 
rif de la bourse. Ils ont monté : la race 
s'épuise. 

l’acheteur. Quel âge a-t-il? 

NIQUELET. Vingt ans. Ça fera un excel- 
lent planteur; je vous engage à le prendre, 
et vous le donne de confiance. 

l’aCHETEUR. Vous m’en répondez? 
niquelet. Je suis assez connu pour cela ; 
ma bonne foi est patente. Depuis quinze 
ans que je fais faire la traite , je n ai pas 
reçu un seul reproche sur ma marchandise, 
informez-vous plutôt. Les nègres marqués 
à mon coin n’ont jamais failli. 

l’acheteur. Je m’en rapporte a vous : 
voici un billet de mille écus. 

NIQUELET. Très-bien : voici mon negre. 
l’aCHETEUR. Il est baptisé au moins? 
niquelet. Certainement... est-ce que 
j'aurais manqué à cette formalité?.. Dieu 
maudirait mon commerce... Voici son ex- 
trait de baptême : il s'appelle Jacques. 
Allons, Jacques, voici ton nouveau maitre. 

LE commandeur. Tu n’entends donc 
pas : voilà ton nouveau maître. A genoux 
donc ! 

(Le commandeur fait mettre le nègre à genoux., 

niquelet. Je vous recommande un peu 
de sévérité dans les premiers jours... quel- 
ques coups de fouet pour l'acclimater, et 
bientôt il n’y pensera plus. Adieu , mon- 
sieur. 

l’acheteur. Adieu. 

( Il sort juivi du nègre.) 

niquêlet. Maintenant fermons la vente. 
Commandeur, il est déjà lard. Où sont les 
autres nègres? 

le commandeur. A deux pas d’ici, sur 
le môle... chargeant ce bois que vous avez 

u-heté. r 


Digitized by Google 


U TRAITE DES HOIRS. 


3 


niquei.et. Ramenons ceux-ci à leurs 
camarades , et qu’ils les aident dans leur 
travail. 

LE commandeur. Il suffit. Allons, en 
' route 1 

(Sortie du rooiuiantluur et Je» itères.) 

QBwwwomwc c a oc ra c ■ sù 

SCENE II. 

NIQUELET, Le PILOTE, YVON, Ma- 
telots. 

le eilote. Il me semble , monsieur Ni- 
quelel, que vous avez fait de bonnes 
affaires ce matin. 

NIQUELET. Pas tant que vous croyez , 
pilote , pas tant que vous croyez : le nègre 
est une marchandise si susceptible... 

YVON. Je ne vois pas trop où est la perte. 

NIQUELET. Tu ne vois pas ça, toi 7 Eh 
bien! moi, je te dirai qu’il faut toujours 
compter vingt pour cent par an de déchet 

sur le nombre brut des nègres Ça 

t’étonne? 

YVON. Ma foi, oui. 

niquelet. C’est pourtant bien clair: 
d’abord, la nostalgie qui les atteint pres- 
que tous ; puis , le changement de climat, 
les premières épreuves du travail...... 

Et ceux qui s’évadent donc ! ces 

imbécilles qui tiennent à leur pays, qui 
s’enfuient dans les montajmes , qui de- 
viennent nègres marrons. . . Les Malgaches 
surtout. .. il faut les surveiller avec un soin 
tout particulier: ils n’ont pas plus de bonne 
foi qu'un voleur de grand chemin. Peu 
leur importe qu'ils aient coûté douze ou 
quinze cent francs, ils s’échappent comme 
s'ils s’appartenaient , comme s'ils ne fai- 
saient «le tort à personuc... Et ceux qui se 
laissent mourir.. . en voilà une filouterie... 
Tiens , ce sont les Cafres qui nous jouent 
ce tour-lâ... c’est étonnant combien ces 
coquins-là ont de facilité à aller dans l'au- 
tre monde... Dernièrement, un de mes 
amis en a perdu trois qui se sont laissé 
mourir de faim !... comme je vous les au- 
rais fait manger et boire de force , moi... 
Il n’y a qu’à voir mes nègres aux heures 
des repas, ils dévorent : bon appétit, OU 
vingt coups de fouet. . . et ils ont toujours 
bon appétit.... Ab ! justement les voici.* 


SCENE III. 

Les Précédés* , Le COMMANDEUR 
Nègres. 

( Les nègres descendent péniblement U colline , 
portant des fardeaux. Le commandeur teui 
donne des coups de fouet pour les faire marcher.) 

NIQUELET. Voyez, voyez, comme tout 
ça marche. . . Halte ! laissez-les reposer ici , 
commandeur : je suis bien aise dé les voir 
tu moment. 

le commandeur. Allons, halte! et dé- 
posez vos fardeaux. 

(Les nègres obéissent et se couchent tristement à 

terre.) 

yvon. Plus souvent que je ferais ce mé- 
tier, si j’étais nègre. 

NIQUELET. Veux-tu bien te taire... Ah 
ça , mais dites-moi donc , commandeur , 
ces nègres me paraissent bien tristes? 

le commandeur. En effet, maître, je 
■n’en étais moi-méme aperçu. Depuis quel- 
ques joins ils sont ainsi. 

NIQUELET. Diable ! il fautprendre garde 
à cela. Ils n’auraient qu’à tomber malades, 
dépérir, se détériorer; ce serait une perte 
énorme pour moi... Et si, par malheur, ils 
venaient à mourir!... je serais ruiuc. 

LE commandeur. Maître , Us sont tous 
Mozambiques, et de la même tribu. 

NIQUELET. C’est un grand malheur!... 
quand ils parlent tous le même langage , 
quand ils sont compatriotes , ils s’entre- 
tiennent de leur patrie , ils pleurent ou ils 
forment des complots d’évasion... Heureu- 
sement , ma nouvelle cargaison ne peut 
tarder à arriver; j’espère qu'il y aura des 
esclaves de toutes les tribus ; on les mélan- 
gera... Mais, en attendant, il ne faut pa» 
souffrir cette tristesse.. .. Allons, allons 
u’ils se lèvent , qu’ils chantent , qu’ils 

a usent en un mot, qu’ils soient gais, 

ou vingt coups de fouet à tous ceux qui 
ont les épaules assez larges pour les sup- 
porter sans que cela les détériore. 

le commandeur. Allons ! debout , de* 
bout... 

(Les nègres se lèvent et le lirnnent les bras cuise 
et U léte biissée.) 

NIQUELET. Ah ça , mais il le font exprès, 
ces animaux-là. Qu’on soit gai , entendez- 
vous... oh ! vous ne voulez pas être gais, 
mes farceurs. Ils sont Mozambiques , n'est- 
ce pas?... eh bien! commandeur, faites- 
leur danser la chrga, la danse de leur 
pays... Allons, esclaves, danses, danses, 
je vous l’ordonne. 
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UN NEGRE , et jetant à genoux. Nous pas 
pouvoir, maîtres ; nous pas savoir. 

niquelet. Celui-ci va danser le pre- 
mier, et danser gaiment , sans cela le 
fouet... Il a des épaules qui peuvent sup- 
porter vingt-cinq coups sans avarie. 

le commandeur. Allons, allons, la 
danse. 

niquelet. Vous allez voir... elle est 
fort jolie , cette danse. Ils la commencent 
toujours en rechignant ; mais peu à peu ils 
s’animent malgré eux , et finissent par dan- 
ser de si bon cœur, qu’il faut les arrêter... 
Je connais ça. .. c'est très-salutaire à leur 

santé , ça leur fait le plus grand bien 

Eh bien ! sommes-nous prêts ? 

LE commandeur. Voilà. En danse, nè- 
gres , en danse 

(PxniLnt les paroles de Niquelet on a donné un 
tamnin à un nègre, qu'on a placé sur une élé- 
vation ; il frappe dessus pendant qu’un autre 

E l me un instrument qui n'a qu'une seule corde. 

a rhégu commence par une espèce de panto- 
mime eutre un nègre et une négresse , qui d'a- 
bord s'approchent , se fuient cl finissent par se 
rapprocher entièrement, se serrer, se toucher, 
s'embrasser dans les postures tes plus lascives, 
lè'autres couples se joignent à eux, et enfin la 
danse desient générale. Pendant tout le lems le 
commandeur ne cesse de leur donner des coups 
de fouet pour les animer.) 

niquelet. Assez, assez!... Arrètcz-lcs 
donc, commandeur! Et les fluxions de 
poitrine!.... Vous leur ferez donner un 
•terre d’arack : c’est le rhum des nègres, 
liions , qu’ils rentrent. 

(On fait reprendre aux nègres leurs fardeaux.) 

niquelet. Surveillez bien, comman- 
deur. Moi, je vais au-devant des officiers 
avec lesquels nous devons pisser la journée 
dans cette auberge. Au revoir, utesenfans. 
(Il sort d’un côté, les nègras de l’autre.) 


SCENE IV. 

Le PILOTE , YVON , Matelots. * 

WON. Je parie que c’est eucorc M. Fré- 
déric , aïotre lieutenant , avec lequel il va 
boire et jouer pendant vingt-quatre heures. 

LE PILOTE. Eh bien ! qu’est-ce que ça le 
fait? 

yvon. A moi, rien du tout. Mais, à no- 
tre tour, buvons , les amis. 

LE pilote. Merci , pour moi. 

YVON. Allons donc. , pilote, un verre de 
quelque chose avec les bons enfans. 

LE pilote. Merci , camarades ; le tems 
n’est pas sûr, on a signalé un brick, et s’il 
fallait s'embarque i Dur aller le piloter, 


un verre de trop, ça vous fait voir double. 

yVon. Oh '. bail ! le teins est superbe ; 
le Père éternel est endormi , il ne toussera 
pas aujourd’hui. 

LE pilote. Mes enfans, j’ai de meilleurs 
yeux que vous, et je sais mon vent et mon 
ciel, cotnnieM. lecuré sait son Pater, sans 
comparaison. Je m’en vas chez moi. 

YVON. Eli bien! alors, nous allons vous 
accompagner. Nous ferons le tour de la 
ville, nous ramasserons des femmes, s’il y 
en a de jolies, et nous viendrons ici ache- 
ver de boire notre prise du mois dernier : 
ça va-t-il? 

TOUS. Oui, oui... 

yvon. Alors, ribotte complète avec tout 
le tremblement ! 

UN matelot. Tais-toi donc, Yvon, voici 
des chefs. 

yvon. Eli beu! as-tu pas peur qu’ils nous 
avalent ? Nous crions , nous sommes dans 
notre droit , puisque nous ne sommes plus 
de quart. 

yvon. Tiens, c’est ce capitaine de vais- 
seau anglais qui vient toujours boire et 
jouer avec notre lieutenant, M. Frédéric! 
Et v’ià l'armateur, l'pére Niquelet, qui re- 
vient avec lui. 

aeovaa w aaaoaaa a aa aoaBWM taoaoeeaeaaeacBett 

SCENE V. 

Les Mêmes, Le CAPITAINE ANGLAIS, 
desOfficieus de Marine, NIQUELET. 

LE capitaine. Venez, venez , messieurs. 
Il nous attend sans doute dans cette au- 
berge. {.Aux matelote.) N’auriez-vous pas 
vu par ici votre lieutenant, M. Frédéric ? 

yvon. Non, monsieur l’Anglais, je ne 
l’ai pas vu. 

le capitaine. C’est bien. 

yvon. An revoir, mes officiers. {Aux 
matelots. ) En route, les enfans de la joie. 

(Yvon, les matelots et le pilote sortent.) 
Be frM A ra aeae eaa&i iaat. ’o acaea a eaaQa cc GO t a aae esoa 

SCÈNE VI. 

Le CAPITAINE ANGLAIS. NIQUELET , 
Officiers. 

niquelet. Il ne viendra pas!... C’est 
désespérant ! sans lui , pas d’orgie com- 
plète. 

le Capitaine. L’affection que vous por- 
tez à cet officier est bien suspecte, monsieur 
l’armateur. Je crois que vous voudriez le 
voir ruiné pour lui faire commander quel- 
qu’un rie vos navires. 

niquelet. J’aimerais mieux le voir ri ■ 
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chc et à ta tôle d’an de mes bricks. Je le 
crois brave, fou, entreprenant. 

le rjuHTMXV.. Oui , un vaurien , ce 
que nus appelez en France un homme 
aimable..... criblé de dettes, jouant tou- 
tours, toujours léger d’argent, et disposé à 
<out faire pour en gagner, tout, même 
votre commerce, monsieur l'armateur. 

niquelet. Mon commerce, mon com- 
merce ressemble à celui de tous mes con- 
frères ; je le fais avec toute la probité possi- 
ble, et il est plus dangereux que vous ne 
pensez. On y fait des perles considérables , 
et aujourd’hui surtout , je suis fort inquiet 
sur le sort du dernier navire que j’ai expé- 
dié à Madagascar, et dont je n’ai point 
de nouvelles. 

I.F. CAPITAINE. Oh! soyez tranquille, il 
arrivera à bon port; mais' tenez, voilà 
celui que nous attendions. 

NIQUELET. M. Frédéric, enfin! 

SCÈNE VII. 

Lu Préckdens, FRÉDÉRIC. 

NIQUELET. Arriver, donc , traînard ; on 
vous attend depuis une lieure. 

FRÉDÉRIC. Ce n’est pas ma faute, j'au- 
rais été ici une heure avant le rendez- 
vous , si cela m’eût été possible. Mais 
figurez-vous qu'il a pris envie à l'amiral 
de me condamner à deux jours d'arrêts 
forcés à bord. 

LE capitaine. Pourquoi donc ? 

Frédéric. Oh! pour mille choses-, est- 
ce que je sais? Parce que j’aime mieux 
passer la nuit chez ma maîtresse que dans 
inon hamac ; parce que mes chefs dise lit 
que je suis impertinent ; parce que mes 
créanciers assurent que j’ai des dettes... et 
entera. Mais aujourd'hui , j’ai été plus 
adroit qu'eux. Lorsque j’ai reçu le billet 
qui me donnait rendez-vous ie#pour pas- 
ser la nuit A boire et à jouer, j’ai trouve ça 
plus gai que de rester à bâiller dans une 
cabine ; en conséquence, j'ai grisé le ma- 
telot qui était de garde à ma porte, et me 
▼oili. 

LE Capitaine. Jè vous reconnais bien 
là, vous autres Français ! Quelle légèreted 
quelle étourderie ! Rompre ainsi des ar- 
rêts forcés est chose grave dans notre 

état. 

FRÉDÉRIC. Ab ça, m’a-t-on fait venir 
ici pour inc faire de la morale ou pour 

faire une orççie ? C'est bien assez de 

mon frère Leonard quand il sc met à prê- 
cher. Quoique je sois ton aine, il traite 


comme un cadet... il n’en fiait jamais... 
drûle de corps que mon frère Léonard ; 
marin comme moi, mais savant comme 
un académicien , ■éfléchi comme un qua- 
ker et sage comme une demoiselle... Ah 
ça , Doits sommes ici entre hommes scu 
lumcul ? 

LE capitaine. Sans doute. 

FRÉDÉRIC. Alors, nous allons jouer. 

MQCEi.ET. Certainement. 

Frédéric. Ça sc trouve bien , je n'ai 
pas le sou. Qui veut me prêter de l'ar- 
gent? 

LE CAPITAINE. Est-ce que ça sc de- 
mande ? L'armateur. 

FRÉDÉRIC. C’est jnstc; père Niquelet , 
lions nous associerons, si vous voulez. 

NIQCELET. Non. J’aime mieux vous pr si- 
ter. Chacun pour soi. 

FRÉDÉRIC. Et le hasard pour tous... ça 
va... Entrons d îne dans Faubergc. 

tocs. Entrons. 

SCENE VIII. 

Les Précedens, Un MATELOT. 

le matelot. Monsieur Niquelet 
monsieur Niquelet! 

ntqcelet Qu'est-ce que c’est? 

le M atelot. Une lettre qui vo:: 

donne des nouvelles de v otre navire U 

parait que c’est pressé ; on m’a dit de vc: : 
vous trouver ici. 

NIQCELET. Donne, donne, mon garçon 

ce capitaine. S’agit-il du navire i 
question ? 

niquelet Je l’espère... voyous. {Il lit.\ 

* .Monsieur, j’ai rencontré pendant un 
» traversée le brick ï'Épenier, dont von. 
» êtes l'armateur. » ( Haut. ) C'est cel i 
même... ( Lisant.) « Le capitaine venait 
« d'être égorgé par des nègres révoltés. » 
( liant.) Ah ! mon Dieu! (Lisant.) « Ton; 
» l’équipage était à fond de cale. » (Haut.) 
Je suis ruiné. (Lisant.) » J'ai rétabli l’oi- 

• dre sur votre brick et en ai donné le 
» commandement à mon second , le licu- 
» tenant Léonard. » 

Frédéric! Mou frère? 

NIQCELET , continuant à lire. Le gros 
» teins nous a séparés ; mais, venant moi- 
» même de jeter l'ancre à l’ile Bourbon , 
» je ne crois pas que vous lardiez à voir 
» arriver votre brick dont la conduite est 
» confiée au plus habile officier de la ma- 
» rine. J’ai l'honneur d’être, etc. Dal- 
» mont, capitaine du vaisseau de l'état le 
» Vigilant. ” 
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FRÉDÉRIC. Bravo !... je vais revoir mon 
frère... 

NIQUELET. Et moi, j’aurai mes nègres... 
Il ne ine dit pas seulement s’ils sont en 
bon état, et si ce sont de beaux hommes... 

Frédéric. Oh ! il est bien question de 
vos nègres... A table. 
tous. A table. 

(Pendant que les officiers entrent dans l'auberge , 
Yvon et les matelots descendent 1a colline, tenant 
chacun une femme sous le bras. Ils font le tour 
du théâtre.) 


SCErfE IX. 

Lis Pmécxdens. L'AUBERGISTE. 

YVON. Là ! maintenant aux ooissons et 
aux vivres. Holà! hé! gargotier... 

l’aubergiste. Que voulez-vous, mes- 
sieurs? 

YVON. Tout ce que tu as. Est-ce qu'il y 
a rien de trop bon pour le sexe et la ma- 
rin# Apporte la marmite tout entière , 
fais monter un tonneau , un bassin de 
punch , une montagne de biscuits et une 
fontaine de rack. 

l’aubergiste. Mais cela coûtera beau- 
coup... 

YVON. Et nous paierons plus encore. 
Tiens, voilà de l’or ; allons , camarades, 
apportez à la masse : chacun sa part de la 
dernière prise. 

TOUS. Voilà, voilà!... 

YVON. Dites donc , vous en reste-t-il 
encore ? 

TOUS. Oui , oui. 

YVON. Eh ben! puisque nous emoar- 
quons demain , nous ne pouvons [tas le 
garder. 

UN MATELOT. l'aimerais mieux le fon- 
dre _ 3e jeter à la mer. 

YVON. Eh ben ! je ne vois qu’un moyen 
de dépenser notre argent , c’est d’aclieter 
cette maison. 

UN matelot, ^u est ce que nous en 
ferons? 

YVON. Nous y mettrons le feu... c’est 
ça une idée !... 

TOUS. Oui , oui , le feu ! 

YVON , à l’aubergiste. Dis donc, veux-tu 
nous vendre ta maison? 

l'aubergiste. Du tout , pour ce que 
vous en vonler. faire. 

yvon. Qu’est-ce que ça te fait , si on te 
la paie ? 

l’aubergiste. Du tout, du tout. 

YVON. Alors , dis donc , l’enflé , est-ce 
que tu n'veux pas qu’les les matelots s’a- 
musent? 


l’aubergiste. Je ne veux pas vendre 

ma maison. 

yvon. Eh bien! brûlons-la sans la payer, 
ça sera plus drôle. 
tous. Oui, oui... 

l’aubergiste. Au sec urs!... à l'incen- 
die!... au meurtre!... 

yvon. Va, va, crie : ça nous est égal... 


SCENE X. 

Les Mêmes, FRÉDÉRIC. 
FRÉDÉniC, paraissant au balcon. Eli bien! 
eh bien ! enfans ! qu’est-ce que c'est donc 
que ça?... 

yvon. Mon lieutenant , c’est nous qui , 
sauf votre respect , voulons mettre le feu à 

la maison histoire de rire un moment. 

Frédéric. Vous voulez donc griller vos 
officiers. 

YVON. Excusez, mon lieutenant, nous 

ne savions pas qu’il y eût du monde ma- 
ritime et gradé. {A f aubergiste .) Pourquoi 
que tu l’as pas dit, sournois?... 

Frédéric. A ce qu’il me semble , vous 
êtes en assez bonne compagnie. 

yvon. Je crois bien. Les plu s belles prin- 
cesses de l’île 

Frédéric. Eli bien ! je gagne de l’or... 
voilà pour les princesses. 

(IlUur jette une puignée d’or. Chaean s'empresse 
pour te ramasser ; hommes et femmes se battent. 
Frédéric rentre.) 

awaw w wt w cwMgis i o oa tMSMai w MWM oa o 

SCENE XI. 

Les Mêmes , excepté FREDERIC. 

l’aubergiste. Tout est servi. 
yvon. En ce cas, la boisson , le chant, 
la danse, les femmes , et en avant! 

( Ils sc grfpipcnt et se mettent & boire. Orgie Je 
matelots pendant laquelle Yvon chante la ronde 
des mariât, danses y etc. Pendant ce tems le ciel 
l'obscurcit , la tempête commence.) 

RONDE. 

Air nouveau de M. Franco s tel. 

Gais matelot* , chantons 
f L’orgie 

À la face rougia ; 

Gais matelots, buvons, 

Que l’or roule, 

Que le vin coule , 

Demain peut-être nous mourrons 
Jusqu'à (le ma in , buvons, chantons. 

A bord le travail nous re'clamc , 

A terre le vin et l’amour; 

Sachons Jonc vivre au jour U jour 
Pour le plaisir, le tabac et la femme. 
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REPRIS» PAR LE CHŒUR. 

Gais matelots , etc. 

YVON. 

A terre il faut boire sans («'Jic , 

Afin de ne point reculer; 

Comme & bord il faut chanceler , 

Le pied marin est plus sûr dans l'ivresse. 

REPRISE , etc. 

Gais matelots , etc. 

YVOïf. 

Allons, enfans, de Peau-dc-vie, 

Le punch, les femmes, la gaîté; 

Les matelots , en liberté, 

D’un seul jour font toute leur vie. 

REPRISE , etc. 

Gais matelots , etc. 

SCENE XII. 

Les Prècédems , Un OFFICIER , Marins, 
puis un instant après L’AMIRAL et Lt 
PILOTE. 

l'OFFICIEH , sur ta colline. Par ici.... 
par ici... On a signalé un navire... le fa- 
nal, allumez le fanal... 

YVON. Dites donc, les amis, le pilote 
avait raison ; il y a un fameux grain dans 
l’air... Faut dire adieu à nos poulettes, et 
voir si on a besoin de nous. 

UN Matelot. Oui. S’il y a un vaisseau 
en danger, faut lui porter du secours. 

YVON. Adieu, mes amours ; nous avons 
bien ri, bien bu, bien dansé ; à présent , 
nous allons peut-être nous noyer ; si le 
cœur vous en dij , suivei-nous ; sinon , re- 
tournez dans vos palais , nies princesses. 
Voici l’amiral.... Appareillez, poulettes, 
appareillez... 

(Soriie îles femmes.) 

l’amiral. Je ne comprends rien à la 
manœuvre de ce brick... toute la voilure 
donne avec un vent qui pousse vers les 
rochers... Ou dirait que le commandant 
veut faire échouer ce navire... Voyez, 
Voyez , messieurs.. 

j l’amiral. Un pilote ; enfin, trouve-t-on 
yin pilote ? 

t le pilote , entrant. Me voici , mon gé- 
néral. 

l’amiral. Que dis-tu de la manœuvre 
de ce brick ? 

le pilote. Je dis , mon amiral , que s’il 
y a des hommes sur ce vaisseau , il faut 
qu’ils aient un terrible compte à démêler 
avfc les hommes, pour chercher ainsi à 
retourner tous à Dieu. 

l’amiral. Ne conuait-un pas encore le 
nom du commandant.? 


-i» 

J 

un officier. On vient de le reconnaître 
à l’instant. C’est le brick UÉpervier : arma- 
teur Niqueiet, commandant le lieutenant 
Léonard. 

l’amiral. Léonard!... le meilleur, le 
plus brave officier de la marine !... Ce n’esl 
pas possible , monsieur. 

l'officier. Je suis sûr de ce que j’a- 
vance , mon général. 

l’amiral. Alors, il se passe quelque 
chose d’extraordinaire A bord de ce na- 
vire... Là, voyez, sa manœuvre est tou- 
jours la même... il va échouer, si l’on n’ar- 
rive à tems... toujours force de voile contre 
les rochers... Léonard ne counaitrait-il pas 
la plage?... 

l'officier. C’est celui de nous qui la 
connaît le mieux. 

l’amiral. Alors, je ne sais plus que 
croire!... Pilote, pourrez-vous arriver jus- 
qu’à eux? 

LE pilote. Je le tenterai du moins, mon 
général ; mais j’ai besoin du secours de 
deux hommes pour conduire ma barque. 

l’amiral , se tournant vers les marins. 
Deux hommes pour aller sauver un équi- 
I,ayc! 

YVON , s avançant avec un autre, loua , 
mon amiral. 

l’amiral. C’est bien, enfans. Capitaine, 
prenez les noms de ces quatre hommes. 

YVON. C’est inutile, mon général, si 
nous n’en reveuous pas, à quoi que ça 
nous servira?... si nous en revenons, nous 
viendrons vous les dire nous-mêmes. 

i.’amiral. A la bonne heure. Au revoir! 
Courage , pilote ! Dieu n’abandoune ja- 
mais les marins; vous les sauverez, n’est- 
cc pas ?... En mer ! 
tol's. Eu mer!... 

(Ix pilote et le matelot montent rlaiu la chaloupe 
cl s’éluigncnl. L'amiral reste dans le fond et 
examine toujours le brick. ) 

l’amiral. Vite, vite, messieurs, qu’on 
allume des feux sur le rivage, afin qu’ils 
voient bien où est la terre... que le canon 
du fort se fasse entendre. 

('.es ordres s’exécutent.) 

l’ofytciku. Mon amiral, voyez, voyez, 
le brick étÿoue... 

MQUELET. 11 éclioue... 

(On voit le brick échouer dans le lointain ; tous les 
marins poussent un cri affreux. ) 

l’amiral. Le vaisseau est perdu. Main- 
tenant, enfans, songeons à sauver les 
hommes. 

(Mouvement général : on jette des amarres p»mr 
sauver les naufragés; Frédéric soit de l'aube»»- 
et se jxlln k la nage aiosi que beaucoup Je 
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matelots; d'autres montent dans des chaloupes ; 
puis on voit paraître l'équipage de Léonard et 
des nègres sur des débris de chaloupe ; ils abor- 
dent, les nègres se sauvent de tous côtes; enfin 
paraissent dans une chaloupe Leonard , Pitre 

St Fil -à- Voile.) 

SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, iÉOXARD, PITRE, FIL- 
A-VOILE. 

\ . 

pitre. Sacré nom, quelle tempête ! Le 
Père éternel n’est pas de bonne humeur 
aujourd’hui. 

Frédéric. Léonard ! 
léonard. Mon frère!... ( Il l’embrasse.) 
L’amiral ! 

l’amiral. Oui, monsieur... l’amiral qui 
a suivi tous vos mouvemens , qui vous a 
envoyé inutilement un pilote , et qui doit 
vous demander un compte sévère de votre 
conduite. Parlez , car votre réponse inté- 
resse l’honneur de toute la marine. Lieute- 
nant Léonard, qu’avez-vous fait du navire 
qui vous était confié? 

Léonard. Je répondrai avec franchise : 
je l’ai fait échouer exprès. 

l'amiral et FRÉDÉRIC. Exprès ! 
l’amiral. C’est exprès que vous avez 
risqué les jours de tout un équipage ! ' 
léonard. Je n’ai risqué les jours de 
personne ; j’ai mis A teins les embarcations 
4 la mer , et tous mes gens sont parvenus 
au rivage ; quant à moi , ce matelot et cet 
enfant (ilmuntre Pitre et Fil-à-P oile) m’ont 
entraîné de force dans la chaloupe ; sans 
cela je serais mort sur la dernière planche 
de mon vaisseau. 

l’amiral Votre mort n’eût point effacé 
votre faute... Mais enfin, expliquez-vous... 
n’a vcz-vous rien à dire pour sauver du moins 
votre honneur? quel inconcevable délire... 

léonard. Ah f sans doute... mon action 
vous révolte , et vous avez le droit de me 
dire : Le lieutenant Léonard est un mau- 
vais marin ; il a manqué à l’honneur , il a 
noyé son pavillon. Mais moi aussi , mon- 


sieur l'amiral , j'ai le droit de dire tout 

haut devant vous, qui ctes une des gloires 
de la marine, devant tous mes camarades , 
j’ai le droit de dire : Pendant que nous 
étions en mer, nous avons rencontré un 
vaisseau marchand portant des nègres es- 
claves qui avaient rompu leurs chaines. Je 
reçus l’ordre de le ramener à l’ile Bourbon, 
et de prendre le commandement du vais- 
seau. Je refusai d’abord ; le capitaine in- 
sista , le capitaine commanda ; il fallut 
obéir... Mais lorsque nous approchions de 
la terre, j’entendais les crisues nègres qui 
invoquaient une tempête pour être englou- 
tis sous les flots , plutôt que de retomber 
sous le fouet de leurs maîtres. J’entendais 
ces esclaves , auxquels on refuse le nom 
d'hommes , maudire l’officier de la ma- 
rine française , qui était devenu leur geô- 
lier j et j'ai regardé mon uniforme , et poui 
la première fois, j’ai rougi de le porter 
dans une pareille occasion. Ils étaient tous 
à mes pieds supplians, impatiens, crai-. 
gnant de voir s’apaiser la tourmente et 
demandant la liberté pour pouvoir sç jeter 
à la mer.... Je n’ai plus hésité : A « 

Dieu seul! me suis-je écrié, à Dieu seul a 
conduire ce navire ! qu’il échoue ou qu’il 
se sauve. Dieu aura soin de ses enfaus.. 

Et , dès ce moment , immobile sur le pont, 
je croisai les bras et fis cesser les manœu- 
vres... Le vaisseau périt... Mais, par moi , 
ces malheureux ont pu retrouver leur li- 
berté ; mais par moi a été sauvé l’éclat du 
pavillon national qui n'a pas brillé dans le 
port pendant que les commandeurs venaient 
mettre les fers aux esclaves j mais par moi 
a été sauvé l'honneur de cet uniforme , qui 
n’est pas celui d’un marchand de cliair hu- 
maine. 

l'amiral. Lieutenant Léonard , votre 

épée ! 

LÉONARD. La voilà. 

l’amir al. Messieurs , demain, à six heu- 
res, conseil de guerre. 

FIN DO PREMIER ACTE. • i . 
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ACTE II. 

LA FLÉTRISSURE. 

Une prison. 


SCÈNE PREMIERE. 

LÉONARD, PITRE, FIL-A-VOILE. 

(Ali lever «lu rideau , Leonard rsl assis sur le «le— 
vaiit de la scène, rî semble rêver profondément ; 
Fil-à-Yoile est auprès de lui ; l’ilie lu me de 
l'autre rûirf.) 

FU.-A-VOILE. Ali ça, mon lieutenant, il 
paraît que rien ne peut vous égayer? 

prrne. Qu’est-ce que ça te fait, petit 
sacré nom ; le lieutenant, n’est-il pas tou- 
jours maître en prison comme à bord? 
fil-a-voile. Je ne dis pas... 
pitre. Eli bien! s’il veut être triste, il 
en a le droit, et tu n'as rien à dire ni moi 
non plus... sans ça... • 

LÉOTARD, s’avançant. Eh bien! mon 
brave matelot, sans ça... 

pitre. Sans ça, je vous dirais: Mon lieu- 
tenant, il sont quinze qui viennent d’entrer 
là-dedans, après avoir tenu leur conseil 
de guerre exprès pour nous, et mainte- 
nant ils se disputent comme des corsaires 
pour savoir A quoi ils nous condamneront, 
mais nous avons la conscience nette comme 
le grand obnsier quand on vient de le net- 
toyer; par ainsi , ça n’empêche ni de boire , 
ni de fumer, ni de chanter... Voilà un pe- 
tit verre... à la santé de celui qui passera 
e premier ! 

léonard , buvant. Volontiers, mon ca- 
narade, à ma santé! 

pitre. Et pourquoi donc que ce sera 
.'oiis , puisque je suis le plus vieux ? 

FIL-a-voile. Et pourquoi donc vous , 
puisque je suis le plus jeune? 

Léonard. Ce sera moi, parce qne je 
suis le seul coupable, et vous ne serez 
pas condamnés. 

PITRE. Nous ne serons pas condamné-s 

comme vous! pourquoi donc c’t’in- 

justicc. 

FiL-A-vou.K. Alors, je me révolte apssi, 
moi. 

LÉONARD. Vous avez obéi à mes ordres... 
et nos juges eux-inémes vous diront que 
vous avez fait voire devoir..... Tout à 
l'heure , lorsqu'on vous a fait retirer tous 
deux du conseil , j'ai eu soin d’expliquer 


votre conduite et la mienne, de vous dé- 
fendre comme je devais le faire, et le con- 
seil m’a paru décidé à vous acquitter. 

pitre. Vous in 'avez défendu, vous... 
vous m’avez excusé... et pendant que je 
n’étais pas là encore... Mon lieutenant , je 
n’aurais jamais cru ça de vous... ça n’est 
pas bien de faire les choses en cachette... 
et vous savez bien que sur mer ou sur 
terre je dois mourir avec vous, si je n- 
incure pas le premier. 

LÉONARD, à Ion brave matelot... 
FIL-a-voile. Ab ça ! et moi ; est-ce que 
vous inc comptez pour rien dans tout ça?.. 

pitre. Toi, tu parleras quand tu auras 
de la barbe. 

LÉONARD. Mes bons amis , combien vo- 
tre déA'oueinent ine touche et m'émeut.... 
Vous seuls au monde , vous vous intéressez 
à mon sort... vous seuls; car voilà la fa- 
mille du marin : un matelot et un mousse. 

pitre. Pourtant, mon lieutenant, je 
connais encore quelqu’un que vous aimez, 
et qui vous aime aussi , je le crois. 
léonard. Mon frère... 
pitre. Oui , votre frère... Marin connue 
vous, et mauvais sujet comme vous ue 
l'êtes pas... 

fil-a-voile. Il est ici. 

LEONARD. Ici !... en prison... tu l’as vu? 
fil-a-voile. Oui , mon lieutenant, au 
moment où l’on me conduisait au conseil, 
et il m'a regardé d’un air qui roulait dire: 
je sais tout... 

léonard. Ali! merci, merci! Fil-â- 
Voile , ce que tu me dis là me fait un 
bien... car je n’osais en parler; mais l'in- 
diflérencc de mon frère envers moi était 
ma plus grande peine en ce moment. 

fil-a-voile. Et tenez , je ne me trompe 
pas... c’est lui, mon lieutenant... 

Léonard. Oui, c’est lui... c’est ce bon 
Frédéric. 
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SCENE II. 

Les Précédées , FRÉDÉRIC. 

FnÉnÉniC. Mon frère ! mon pauvre 
Léonard! toi, ici... en prison! 

Léonard. Oui , tu l’as vu , il y a vingt- 
quatre heures qu’ils m'ont fait rendre mon 
épée, et m’ont conduit ici... Mais toi!... 

Frédéric. Oh moi c’est une autre af- 
faire. J’y viens quelquefois , tu lésais... 
j’ai l’habitude, moi, qui me moque de 
tnes chefs et de la discipline , moi qui De 
connais dans la vie que mon plaisir et ma 
volonté... Mais toi ! toi , mon frère ! Je 
suis comme l’amiral, comme le conseil de 
guerre , je ne te comprends pas. .. Et c’est 
pour sauver ce bétail de nègres que tu t’es 
exposé à perdre la vie... 

PITRE , à Filc-à-VoiU. Filons notre 
nœud plus loin , gamin : nous gênons les 
chefs qui s’expliquent. 

(11. sc retirent A l’écart.) 

Léonard. Frédéric, tu en aurais fait 
peut-être autant à ma place. 

Frédéric. Moi pour des nègres 

oh! non , j’estime trop l’espèce humaine, 
quand il s’agit de la conserver ; et l'espèce 
humaine , c'est nous , nous dont la cou- 
leur est pure et belle , nous qui savons 
comprendre et agir... Des nègres!... des 
nègres !... mais on dirait que tu ne les con- 
nais pas, que tu ne les a pas vus depuis 
que nous sommes à l’He limirbon... Le 
nègre est l’animal le plus stupide et le plus 
laid de nos ménageries. 

Léonard. Je sais qu’on cherche A les 
abrutir par l'esclavage et les mauvais trai- 
temens ; mais tôt ou lard ils montreront 
qu'ils sont hommes et qu'ils savent se bat- 
tre et se venger comme nous. ■ 

Frédéric Mais dans ce moment le con- 
seil délibère sur ton sort , m'a-t-on dit ?... 

léonard. Oui... et je ne tremble que 
pour ces matelots et cet enfant qu'on a 
voulu juger avec moi... Mais, toi-même, 
que t'a dit le conseil pour avoir rompu tes 
•«rets?.. . 

Frédéric. Le conseil a été charmant 
avec moi... d'abord ce n’était qu’un con- 
seil officieux.... un conseil de famille.... 
l’amiral m'a fait de la morale, que je n’ai 
pas écoutée, et puis on m’a dit: >■ Lieu- 
tenant , nous vous conseillons , en amis , 
de donner immédiatement votre démis- 
sion , sans cela nous serions forcés. . . » 

Léonard. Eh bien! qu’as-tu fait?... 


Frédéric. Je me suis retiré en deman- 
dant le tsms de réfléchir, et voici ma dé- 
mission que je leur apporte. 

léonard. Malheureux !... voilé où t’ont 
conduit tes folies de tout genre. 

Frédéric. Je te conseille de parler... ta 
sagesse et ta science t’ont bien mieux servi 
peut-être, philantrope marin!... 

léon ard. Et maintenant que vas-tu de- 
venir? que vas-tu faiie?... 

Frédéric. Est-ce que jesais?... Tout, s’il 
le 'faut, rien, si je puis.. Il me reste encore 
un peu d’or, je jouerai.... si je gagne, 
je m’amuserai... si je pe»ds , je cherche- 
rai... si je ne trouve pas... 

léonard. Si tu ne trouves pas... 
FRÉDÉRIC. Un marin n’est pas forcé de 
mourir sur mer, et à terre il y a encore 
des pistolets et des balles pour se faire sau- 
ter la cervelle dans un cas pressant. 
léonard. Oh! Frédéric , Frédéric!... 
Frédéric. Oh ! je suis ainsi bâti , tu le 
sais... pour avoir de l’or, de l’orque j’aime 
et qui m’est nécessaire , je ferai tout ce 
qu’il faudra faire , sans calculer, sans ré- 
fléchir. . . pour nu pas souffrir la misère que 
je ne saurais supporter, je me tuerai... 

léonard. Ainsi, de deux frères , qui 
tous deux sont entrés dans la marine pour 
y soutenir l’éclat du noin de leur père, qui 
tous deux possédaient un grade envié et 
honorable... pas un seul ne laissera un 
souvenir de bon marin sur le registre du 
bord... l’un chassé... l’autre fusillé... 
FRÉDÉRIC. Fusillé... fusillé, dis-tu? 
léonard. On vient, ce sont eux sans 
doute. . . 

FRÉDÉRIC, r-gnrdanl au guichet. Non... 
ce sont des nègres, qu’on amène en pri- 
son... 

pitre. Mon lieutenant, voici tous les 
maiiricauds qui étaient avec nous à bord ; 
il parait qu’on les a arrêtés. 

Frédéric. Regarde... à quoi l’a servi ta 

désobéissante? 

SCENE III. 

Les Precédens, BARCKAM, MAFOUC, 
Nègres. 

rarckam. Oui, lieutenant, depuis vingt- 
quatre heures il nous traquent dans le bois 
et nous donnent la chasse comme à des bê- 
tes fauves... Plus heureux que nous, plu- 
sieurs de nos frères sont morts de leurs 
mains... mais la ruse et le nombre nous 
ont accablés. .. nous venons partager votre 
captivité jusqu'à ce qu'on nous rendeà nos 
mvfrrs. 
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pitre. Eh bien! soyez les bien arri- 
vas , pommes d'ébène , et en avant le ta- 
bac et l'eau-de-vie! 

FIL-A— voile. Buvons toujours, ça ne 
peut pas faire de mal. 

BARCKAM. Merci, merci; avant que nos 
lèvres effleurent un verre, avant que de 
lourdes chaînes fassent ployer notre corps, 
à genoux , frères , & genoux devant ce 
blanc qui le premier nous a reconnus pour 
des hommes , qui a eu pitié de nos maux 
et a voulu nous faire libres ou nous lais- 
ser mourir. 

(Tout les nègres se jettent aux pieds de Frédéric.) 

Léonard. Relevez-vous , mes amis... ne 
sommes-nous pas tous frères , quelles que 
soient la couleur et la patrie ; relevez-vous, 
vous êtes des hommes , et des hommes 
ne se prosternent pas devant leur sem- 
blable. 

pitre. Allons donc , debout au com- 
mandement , mauricauds, exécutez bien la 
v manœuvre. 

(Les nègres se relèvent.) 

LÉONARD , à Frédéric. Tu l’as vu , mon 
frère, et maintenant dois-je regretter de 
les avoir sauvés !... 

FRÉDÉRIC. Parce qu’ils se sont mis à ge- 
noux devant toi'? mais c'est leur état, c’est 
leur métier, c’est leur devoir... habitude 
et penchant... 

barckam. Lieutenant , c’est la première 
fois que Barckam a baissé la tête devant 
un homme , et ce que n’ont pu obtenir le 
fouet des commandeurs et les tortures des 
bourreaux , votre frère l’a obtenu par un 
geste... en me tendant la main. 

FRÉDÉRIC. C’est bien , c’est bien , nègre 
Barckam... en attendant j’aimerais mieux 
me passer de vos génuflexions et voir Léo- 
nard sur son beau brick, cinglant vent le 
port... mais je cours parler à l'amiral, 
l’implorer pour toi... 

LÉONARD. L’implorer ! ... Qu’on me fu- 
sille moi seul... c'est la seule grâce que 
j'implore de leur clémence. 

fhédéric. Et moi j’en attends une au- 
tre... dans peu, je l'espère, je te l'appor- 
terai. 

(Il tort.) 

eaeoeoiMaaea c oe co a t oi w i WA » iw twvwwww» 

SCENE IV. 

Les Prbcédens , excepté FRÉDÉRIC. 

barckam. Vous fusiller !... vous fusil- 
ler!... et c'est nous qui serions cause! . . . 

pitre. C'est vrai qu’à vous tous vous ne 


valez pas la tête du lieutenant au moins. 

FtL-A-voiLE.Oh! vous n’étes pas beaux, 
et mourir pour mourir, j’aimerais mieux 
que ce fût pour une jolie hile que pour des 

nègres. 

mafoüC. Mais si l’on vous tue pour 
nous avoir sauvés , que fera-t-on de nous. .. 
on nous tuera aussi. . 

barckam. Ne crains rien, Mafouc, on 
ne tue pas facilement un nègre. Ici, notre 
existence est précieuse ; elle se vend , s’a- 
chète ; c’est mie denrée dont trafiquent les 
marchands de chair humaine. Notre exis- 
tence , à nous , c'est de l'or pour nos maî- 
tres. Ils nous feront souffrir, mais ils ne 
nous tueront pas. 

MAFOCC. Plus que toi je le hais , cet os- 
clavage , auquel ton roi m’a condamné , 
car je nesuis pas sujet de ton roi des Hovas; 
je suis Tainatave , et le roi des Hovas m’a 
vendu. 

barckam. Qu’importe la main qui lie la 
chaîne , quand elle est liée de manière à 
ne pouvoir être rompue ? 

MAFOCC. Oh ! moi je ne pense pas ainsi , 
et la chaîne est lourde par la main qui la 

J ette. Barckam, j'ai pris â Madagascar une 
laine contre les Hovas; cette haine, je la 
traîne partout, à l’ilc Bourbon je suis tou- 
jours Tamataxe, et je hais les Hovas. 
barckam. Même dans les fera? 

■afocc. Même dans les fers! Un vrai 
Tamatave n'a pas une haine d’un jour- 
elle s'étend sur toute sa vie , pour lui don- 
ner un but , et il se vCnge dans l'escla- 
vage comme ail faite de la puissance...... 

La vengeance contre les Hovas est douce , 
même dans la prison des blancs. 

barckam. Insensé! qui apportes sur cette 
terre la franchise de la haine des noirs , 
quand nous devrions tous lutter contre les 
blancs pour nous rendre libres ! Ma haine 
expire contre ces murs , et quiconque porte 
une chaîne est mon frère. 

LÉONARD. J’admire votre langage, Barc- 
kani... vous, nègre né sur les côtes de Ma- 
dagascar !... 

barck am. Ali ! cela vous étonne de m’en- 
tendre parler ainsi, n’est -ce pas?... Cela 
vous étonne , parce que mes frères cour- 
bent la tète en silence, et osent à peine 

parler à un blanc c'est que l’horreur 

de l'esclavage a aussi son génie et sa 
science... c’est que, pour me soustraire aux 
chaînes d'un maître , l'instinct de la li- 
berté m’a guidé , a ouvert mon ame , 

éclairé ma pensée c’est que seul et sans 

maître j’ai pu lire dans vos livres cette 
loi universelle écrite déjà dans mon cœur : 
Ton» le* hommes sont libres devant Dieu... 
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pitre. Eli ben! mon gros carteron, tu 
peux te flatter il’uu savoir plus que moi... 
je ne sais pas lire.... 

FIL-A-VOILE. Et moi , je o’ai appris 
qu’à écrire. 

barckam. Oui , je sais plus que ne doit 
savoir uu esclave, car il est défendu de 
.nous instruire ; mais aucun de nous n'a 
besoin de connaître votre science et vos 
livres pour regretter sa patrie , et tenter 
de briser ses fers.... L'amour du pays ne 
s’apprend pas , il étouffe l'homme sous un 
ciel étranger, et dans l’esclavage, l’amour 
du pnvs rend libre... et je le serais déjà 
si je n avais voulu vous revoir encore avant 
de partir. 

léonard. Vous!... vous auriez pu leur 
échapper, et pour moi ... 

BARCKAM. Oh ! ne craignez rien , celte 
liberté après laquelle j’aspire n’est que re- 
tardée Lorsqu’on m’a enlevé de force 

de ma pauvre hutte pour me conduire ici, 
j’ai laissé derrière moi mon vieux perc.... 
j'ai laissé ma belle Fraïda, ma femme, 
et mon fils , que j’aime de toutes les forces 
de mon ame , et qui m'aiment et m’atten- 
dent , j’en suis sûr.... je saurai les rejoin- 
dre ou mourir, car pour moi la vie est au- 
près d’eux , la vie est sous le ciel de ma 
patrie ; mais j’ai voulu vous revoir, pour 
vous sauver.... 

LÉONARD. Me sauver!... 

barck am. Oui , vous , vos compagnons, 
nous tous après si nous le pouvons.... 

pitre. A la bonne heure, donc... sauve 
mou lieutenant d’abord....... Mauricaud, 

mon and , tu às mon estime. 

FtL-A-votLE. Mauricaud, si tu étais blanc 
je t’embrasserais. 

LÉONARD. Mais, comment? par quel 
moyen?... Que voulez-vous dire?... 

BARCKAM. Ecoutcz-moi... que deux d'en- 
tre vous veillent de ce côté , pour que nous 
ne soyons pas surpris. 

( Dm nègre* fsnl îc guel au fond.) 

MAFOIIC. Quel est donc ton projet? 

barckam. Le voici. Je savais que vous 
étiez dans la prison des nègres ; je me suis 
laissé prendre , convaincu qu’on me con- 
duirait près de vous. Cette prison , j'y suis 
venu bien souvent.... Là , à la troisième 
dalle, à droite, est un trou qni conduit 
jusqu'à la mer.... 

MAFOCC. Est-il possible ! 

BARCKAM. Nous qui sommes déjà venus 
dans cette prison , nous nous sommes en- 
tendus pour y travailler, maintenant un 
homme peut y passer, et cette nuit.... 

(JH nègre. Silence!... ou vient.... 


TOCS. Silence .... - 
barckam. Et bon espoir. 

o g weoseBaeeoBBeaQeBiweegeaa B eeeanBeeenean* 

SCENE V. 

Les Précédents , Un OFFICIER , Geo 

L1ERS. 

l’officier. Faites retirer ces nègres.. 
(On 1rs fait rrlirer). Lieutenant Léonard 
voici l’arrêt du conseil de guerre qui sert 
exécuté dans une heure. Veuillez eu prou 
dre connaissance. 

(L'officier sort.) 

LÉONARD. L’arrêt qui me condamne.... 
dans une heure... la mort, sans doute, 
la mort... j’y suis prêt.... mais vous... j 
n’ose regarder... 

pitre. Si je savais lire, mou lieulcua:ii 
ce ne serait pas long, je vous dirais... 

léonard. Oh! je vais lire, va, cm 
j’espère pour vous deux... [Lisant). Oui 
oui, Pitre, Fil-à-Voilc, acquittés!... 
pitre. El vous , mou lieutenant ?.. 
Léonard. Moi... moi... 
pitre. Fusillé? 

LÉONAnD. Non... dégradé!... 

PITRE et FIL-A -VOILE . Dégradé! 


SCÈNE VI. 

LÉONARD, PITRF, , FIUA-VOILE , 
FREDERIC. 

PRÉDÉRIC. Mon frère... 

Léonard. Oh ! tu le sais , n’esl-ce pas , 
tü le sais comme ils m’ont jugé , con- 
damné , flétri.. . 

Frédéric. Je sollicitais en vain la per- 
mission de me présenter chez l’amiral , son 
antichambre était encombrée de négocions 
de l’ile, qui tous venaient réclamer leur 
bien , c’est à-dire leurs esclaves, et justice, 
c’est-à-dire ta condamnation... 

LÉONARD. Les misérables!... 

pitre. En effet, de fameux gaillards que 
ces carierons pour y tenir tant... 

FRÉDÉRIC. C’est ce que l’amiral m’a dit 
quand je lui ai remis ma démission que 
j’ai regret de ne pas lui avoir jeté à la tclc... 
mais alors j’ignorais .. 

LÉONARD. Qu’ils me déshonorent , n'est- 
ce pas?... 

FIL-A- VOILE. Oh! mon lieutenant... 

LÉONARD. Tu ne sais pas encore ce que 
c’est, enfant, qu’un homme qu'on dév- 
grade... On le prend, vois-tu , et on le met 
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■ni milieu d’un peloton de soldats... puis on 
arrache sa croix , on brise son épée, ondc- 
cliire son uniforme , on le déclare traître à 
l’iiouneur... devant l'année entière tout 
cria, devant ces groupes d’oisifs qui se for- 
ment si vite pour voir le supplice d’un pa- 
tiept... Eh bien, ce supplice, ton lieute- 
nant va le subir , cette bonté qu'on jette à 
pleines mains, ton lieutenant va l'amasser 
sur sa tête.... Oui , mon vieux Pitre, oui, 
celui que tu as vu naître entre les planches 
d’un vaisseau, que tu considérais comme 
ton enfant, on va le flétrir à la face du 
inonde ; oui, mon frère, celui qui comme 
toi porte un nom honorable et sans tache , 
on va le déshonorer... dégradé !... dégra- 
dé h.. 

FRÉDÉRIC. Calmc-toi , calmc-toi , mon 
frère... 

ÉON ARD. Que je me calme... que je me 
calme quand la honte remplace une balle , 
quand le déshonneur remplace la mort... 
qu'il me dise, ce conseil injuste et aveugle, 
où il trouvera un officier de marine plus 
digne que moi de mourir avec son uni- 
forme et ses épaulettes , plus digne de dire 
aux soldats : Camarades, droit au coeur... 
visez ma croix... Et je serai dégradé, mou 
frère, je serai dégradé !... 

SCÈNE VII. 

Les Précédens , L’OFFICIER. 

LÉONARD. Que voulez-vous?... est -ce 
déjà l’heure ?... 

l’officier. Non. Selon les ordres du 
conseil , je viens chercher le matelot Pitre 
et le mousse Fil-à-voile pour les mettre en 
liberté. Quant à vous, monsieur Frédéric , 
l’amiral vous demande. 

pitre. Pourquoi donc que le conseil 
nous condamne à quitter mon lieutenant ? 

FIL-A-VOILE. Si nous voulons rester en 
prison, je suis libre peut-être... 

l’officier. J’ai l’ordre de vous faire 
sortir de prison sur-le-champ. 

pitre. Et si je vous désobéis pour y res- 
ter... 

fil-a-voile. Si je me révolutionne pour 
être à l’ombre. 

Léonard. Mon vieux Pitre , et toi Fil- 
à-voile , je vous ordonne de sortir et de me 
laisser... > 

pitre. Du moment que vous comman- 
dez, lieutenant, c'est autre chose. 

fil-a-voile. Je vas vous obéir, mais 
c’est diablement sciant, toujours. 

léonard. Vous le voyez, -monsieur, je 


sais toujours leur officier... à leurs yeux, 
malgré l'arrêt du conseil , mon épaulette 
subsistera toujours.... Allez, mes amis , 
allez... 

pitre. Oui , je m'en vas pour vous 
obéir; mais je déclare à monsieur que, 
dès cet instant, je me retire du service... 
je fais cadeau de ma paie à l’état... 

fil-a-voile. Et moi je donne ma dé- 
mission, le gouvernement s'arrangera com- 
me il pourra 

LÉON ard^Mcs amis, la seule chose que 
je vous demaude, c’est une place sur un 
vaisseau qui m’éloign d'ici ft qui n’aille 
pas en France ; n'importe le lieu où il me 
conduira , pourvu que je fuie cette île 
maudite, et si tous deux vous voulez me 
suivre... 

pitre. Est-ce que ça se demande 

est-ce que je puis vous quitter? Mais, 

mon lieutenant . si on vous avait fusillé , 
je me serais arrangé de manière à empoi- 
gner une des balles qui vous étaient desti- 
nées.... je trouverai bietl une place A bord 

{ lotir vous suivre au bout du monde, s’il) 
e faut... 

l’officier. Partons. 
piTnE. Au revoir , mon lieutenant 
comptez sur votre vieux Pitre, à la vie, à 
la mort. Je serai là , et quand on vous dé- 
gradera, je me dégraderai moi-même. .. 
bans adieu.... 

léon ard. Mes amis, mes bons amis 

( II lui srrre la main. ) Au revoir 

(Ils sortent.) 

oaBoceeosssa ac eBBOseseaeeeaoeegoeaaeeee e ae» 

SCENE VIII. 

LÉONARD, FRÉDÉRIC. 

LÉONARD, bas à Frédéric. Toi, mon 
frère , profite aussi de cet instant pour sor- 
tir, et rends-moi un dernier service.... 
Frédéric. Lequel? parle — 

Léonard. Mon frère, le nom de notre 
père ne peut cire déshonoré... c’est à toi , 
à toi seul maintenant de le soustraire à 
l’infamie.... 

Frédéric. Oli ! je me jetterai aux pieds 
du gouverneur, s'il le faut... 

Léonard. Ce ne sont pas des prières, 
ce n'est pas une grâce que je te demande... 
je ne veux pas être dégradé.... Ne me com- 
prends-tu pas?... 

Frédéric. Léonard ! Léonard !.. . 

Léon ard. Je le veux ainsi .... je le 
veux..., 

FRÉDÉRIC. L'amiral inc demande : je 
cours auprès de lui ; et si je puis rien ob- 
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tenir, mon frère... ta ne seras pas dégradé. 

(Il sort.) 


SCENE IX. 

LÉONARD , puis BARCKAM , MAFOUC, 

ET LES AC TR ES NÈGRES. 

léonard. Oui , la mort , plutôt la mort 
devant eux , devant l’armée , et que cette 
épaulette reste intacte et piqe... on ne 
verra sur elle que la trace de mon sang. 

BARCKAM. Ils nous ont fait reconnaître 
par nos maîtres , et aprè l’exécution de la 
sentence à laquelle ils veulent que nous 
assistions ils nous livrent à nos comman- 
deurs. 

LÉONARD. Infortunés!... 

darckam. Mais nous ne sommes pas 
encore en leur pouvoir, et cette évasion 
projetée... 

LÉONARD. Use pourrait!... quoi! j'évite- 
rais l'humiliante cérémonie qu'on me 
prépare... je pourrais me soustraire à l’in- 
famie , à la honte !... Oh ! Barckam , si tu 
peux me sauver , je te devrai plus que la 
vie... 

BARCKAM. Je vous ai dû la liberté pen- 
dant quelques heures... nous serons quit- 
tes .. Au guet, camarades, je vais moi- 
même examiner cette ouverture. 

Mafouc , à part. S’ils ne venaient pas 
comme ils me l’ont promis !... je tremble. 

(Tout les nègres se rangent au milieu Ju tirelire; 

fittrekam , I.ènuard et des nègres cherchent 1 

souhrver la pierre. ) 

barckam. C'est cela... ici... cette 
pierre... attende!... elle cède... la voilà... 
( Us soulèvent la pierre. ) Personne 1 . . . 

eut NÈGRE , du fond. Je n’entends rien... 

LÉONARD. Enfin. . . je puis, donc fuir... 
cette ouverture conduit à la mer, dites- 
vous ? 

barckam. Oui, lieutenant... 

Léonard. Oh ! mes antis , je vous en 
supplie, je suis sorti le dernier de mon 
vaisseau {tendant la tempête , mais main- 
tenant.. . oh ! laissei-tnoi partir le pre- 
mier... 

barckam. Non , si leurs gardes surveil- 
laient au dehors.. . votre existence est trop 
précieuse aux nègres ; votre existence 

est désormais la nôtre Mafouc, A 

1 toi à te hasarder le premier; s’il n’y a 
personne, s’il n’y a pas de danger, tu re- 
viendras nous avertir... Mais vite, vile , le 
tems presse... 

mafouc. Je ne connais pas cette partie 
du rivage , je craindrais.... 


barckam. Eh bien ! i moi alors , à moi 
à vous ouvrir la route.. . Attendez , je des- 
cends. 

(11 entre haï le trou et disparelt. ) 
LÉONARD , écoulant. J’entends le bruit 
de ses pas... il s’éloigne... j’entends en- 
core... oh! plus rien... Sans doute il est 
au rivage... ( Ici plusieurs coups de fusil se 
font entendre. ) Grand Dieu!... 

BARCK AM revient légèrement blessé. Tout 

est perdu... nous sommes découverts 

trahis peut-être... 

tour. Trahis!... 

barckam. Oui , il y a un traître parmi 
nous. 

LÉONARD. Quel est-il?... 

B arckam. Un seul nous a quittés pour 
aller auprès du gouverneur. Ah ! c’est Ma- 
fouc. 

tou». Mafouc ! 

Mafouc. Laissez-uioi, laissez-moi. 

(Ou va pour 1« fouiller, plusieurs pièces d’or tom- 
bent de aa ceinture.) 

TOUR. De l’or 4 
barckam. D'où te vient-il? 

MAFOUC. Que t’iiuporte ?... 
barckam. Mafouc, tu es un traître !... 
MAFOUC. Eh bien , oui , c'est moi qui 
suis allé tout dévoiler au gouverneur , 
moi qui ai voulu être libre à tout prix , 
moi le Tamatave qui ti’ai pas cru trahir 
■nés frères en trahissant les Hovas , 
mes ennemis, moi qui conserve ma haine 
jusque dans les fers , je vous l’ai dit , et 
qui me venge dans les prisons. 
barckam. Misérable!... 
mafouc. Des injures... frappe et tue- 
moi, cela vaut mieux, je ne t'aurais pas 
épargné , moi... Frappez , Hovas , et re- 
gardez... -le Tamatave ne tremble pas... 
barck am. Eh bien! la mort. 

tous. Oui, la mort. 

LÉONARD, arrêtant U bras de Barchum 
au moment où U va étrangler Mafouc. 

La mort à lui , & un traître et 

à moi le déshonneur et la honte 

Non , mes amis , non , qu’il vive le traître, 
qu'il vive pour souffrir et qu’il porte sqr 
lui en caractères de sang le souvenir et la 
marque de sa trahison. . au lieu de le tuer, 
qu’on le flétrisse. 

barckam. Je vous comprends, lieute- 
nant, et, pour la première fois, je suis 
heureux de savoir écrire... Pendant que 
j’étais prisonnier, un de vos matelots a 
gravé 6ur mon bras ce mot qui est ineffa- 
çable : Liberté!*.. Tenez bien Mafouc, 
étouffe* ses cris... qu’il ne puisse faire ur 
seul mouvement , proférer une seule pa- 
| rôle... aiiarhcz-lc »ur cette pierre s’il le 


Digitized by Googl 


LA TRAITE DEA NOUS. 


1S 


faut... ( Les nig'rs obcissrnt à Barikam.) 

Et maintenant, lieutenant, dictez ce qu’il 
faut écrire. 

LÉONARD. Flétri pour avoir vendu ses 
frères. 

( On entoure Bsrcliatn et MaTouc, pendant que 

ILtrckant iataluua. D’autres nègres font te guet.) 

BARCKAM, lisant après aooir écrit : •< Flé- 
tri pour avoir vendu ses frères. » Relève- 
toi , traître , et garde toujours ce signe de 
lionle et d’infamie. Le sang de tes frères 
t’a marqué d'une tache ineffaçable. 

eeeoeoeaB & aa a w a ao B eaaeeaaaa s oaaauaataoaeae 

SCENE X. 

Les Précédées , L’OFFICIER , Soldats, 
Geôliers , 

L'orricir.n. Votre tentative d’évasion a 
échoué. On’on garde à vue tous ces nè- 
gres... 

Btitr.KAM , montrant Hlirfouc. Excepté lui 
pourtant. 

l'officier. Oui, il est libre. 

barckam. Eli bien! qu'il parte... aussi 
bien nous le renions peur notre frère et 
nul de nous ne voudrait de la liberté à ce 
]>rix... Mafouc , emporte encore la malé- 
diction de tes frères. 

MAFOUC. Barckam, mon sang a tracé 
ces caractères, le sang des limas l'effa- 
rera. 

(Il sort ; entrée tic Kréilérir.) 

atai w a ww gn w awew w ww 

SCENE Al. 

Les Pucrdbm», FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉniC. Alt! mon pauvre frère, rien 
n’a pu les llécliir... déjà les portes de la 
grande cour sont ouvertes, un détache- 
ment de la garnison se rend ici... 

LÉOXARD. Pas de prières, t’ai-je dit, 
mais une arme,. une arme pour me don- 
ner la mort... ne m’avais-tu pas compris? 

Frédéric. Une arme! jVn apportais 
deux, inon frère, une pour toi... l’autre 
pour moi ; mais tes geôliers sont ingénieux ; 
nous ne pouvons même pas mourir en- 
semble, et je ne puis que t'embrasser. 

léopard. Oh! malheur!... malheur... 
je les entends... les voici... et rien , rien 
pour m’y soustraire... si l'on m'avait fu- 
sillé... si j'avais commandé le feu moi- 
même , ou m’aurait admiré comme un 


héros , regretté comme un brave... On 
me méprisera maintenant... et pourtant 
pour la mort , il ne faut que le courage 
d'un instant ; pour la dégradation , le cou- 
rage de toute la vie !... 

Frédéric. Mon frère... 

Léonard. Oh! je suis calme... regarde... 
est-ce que je tremble?... j’attends sans pâ- 
lir mes bourreaux. 

SCÈNE XII. 

Les Précédens, L’AMIRAL, L’Etat-Ma- 
jor , UN PELOTON DE SOLDATS. 

( Roulement rie tambour- Le» soldats s« rangent 
an fond «lu théâtre ; l'état-major sur les côtés. 
Sur un ligne muet rie l’amiral, un sergent s'ap- 
proche rie Léonard, lui arrache sa crois et scs 
épaulettes, puis on lui ôte son uniforme , on la 
fait marcher dessus , comme pour désigner que 
Leonard n'appartient plus à l'armée.) 

l'amiral. Maintenant , monsieur , vous 
êtes libre. 

LÉONARD. Général , j’ai subi sans mur- 
mure l’arrêt du conseil de guerre ; je l’ai 
souffert pour lever la tète à mon tour et 
dire à la face du l'année : l’arrêt du conseil 
de guerre est une injustice et une lâcheté ! 
l’amiral. Monsieur!... 

LÉONARD. Oui, j’appelle biches des hom- 
mes qui peuvent tuer un homme et qui 
le déshonorent! J’appelle injustes et bar- 
bares ceux qui veulent qu’un soldat s’a- 
baisse au rôle de négrier; la marine me 
repousse, je poursuivrai la marine ; la so- 
ciété me flétrit, je flétrirai la société... 
dis ce jour je me sépare d’elle , comme 
elle se sépare de moi ; dès ce jour à moi 
mes lois , à moi ma justice. Vous venez 
d’effacer un nom jusqu’ici célèbre et pur 
dans la marine, eh bien! ce nom je 
vous l’abandonne , et je saurai m’en faire 
un autre qui vous épouvantera... Adieu , 
frère , tu diras à mou père que je suis 
mort. Je le suis pour lui , pour toi , poui 
ie monde... ( Aux, nrgrvs.) Je ne le sois 
pas pour vous , esclaves, qu’on veut asser- 
vir plus encore ; vous ouvrirez vos rangs à 
celui qui fut dégradé par vos maîtres pour 
avoir voulu vous rendre la liberté. Adieu I 
adieu. 

FIN DU DEUXIÈME ACM. 
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ACTE III. 

LE CORSAIRE NOIR 

La scène se passe en mer, sur le pont d'un brick anglais. 


SCENE PREMIERE. 

LE CAPITAINE ANGLAIS , son Lieu- 
tenant, ses Matelots , PITRE, FIL- 
A-VOILE. s 

An lever du rideau tes matelots de quart sont à 
leu pore, ainsi que les officiers et le contre- 
maître. Le capitaine est suc le devant de la scène 
avec Pitre et r il-à-Voile.) 

LE CAPITAINE , à Pitre. Ainsi , il s’agit 
de trois personnes qui demandent passage 
jusqu’à Pondichéry? 

pitre. Oui, capitaine : moi, ce petit 
sacré nom et un autre. 

LF. capitaine. Quel est cet autre? 
pitre, C’est le lieutenant Léonard. 

LE capitaine. Léonard!... et que va- 
t-il faire à Pondichéry?... 

pitre. Je n’en sais rien. Il m’a dit ce 
soir : Pitre, va-t’en avec Fil-à-Voile me 
retenir un passage sur le premier navire 
qui partira, français, anglais, vaisseau 
marchand ou vaisseau de guerre , peu im- 
porte, et je paierai pour la traversée ce que 
paient les autres passagers. 

le capitaine. Eh bien, tu peux re- 
tourner auprès de lui et lui dire que son 
hamac est préparé sur mon brick. 
pitre. Merci , capitaine , et nous? 

LE capitaine. Vous viendrez aussi , 
puisque vous voulez le suivre. • 

FIL-a-voile. Bien obligé, capitaine.... 
LE CAPITAINE , nu lieutenant de quart. 
Lieutenant, vous ferez inscrire trois passa- 
gers sur le registre du bord. (A Pitre et 
Fil-à-Voile. ) Aussitôt qu’il seranuit, vous 
retournerez à terre dans ma yole; vous 
amènerez Léonard à bord , car il est pro- 
bable que la brise du matin nous permet- 
tra de lever l’ancre et de faire voile. 
pitre. 11 suffit, capitaine. 

LE CAPITAINE , prenant le porte-voix. 
Chacun à son poste. 

( L’ordre se répète, on entend le sifflet du contre- 
maître. ) 

LE capitaine. Tout le monde sur le 
pont. 

( Tout le monde monte sur le pont. T. es matelots 
se rangent en cercle autour du capitaine. ) 


le capitaine. Enfans, nous partons de- 
main. Hier nous étions encore dans le port, 
j’ai pu permettre à plusieurs de vos cama- 
rades de descendre à terre. Aujourd’hui 
tout le monde doit rester à bord. Que ceux 
qui sont descendus à terre hier prennent le 
quart jusqu’à la nuit; qu’on distribue aux 
autres triple ration de vin et d’eau-de-vie , 
c’est le dernier bon tems que vous aurez 
à l’ilc llourbon ; demain il faut filer notre 
cible. 

TOUS. Vive le capitaine 
le capitaine. Aussitôt le quart de nuit 
venu, chacun à son poste ou dans son ha- 
mac. Messieurs les officiers , nous avons du 
punch servi dans ma cabine. {A Pitre.) Toi, 
n’oublie pas de partir aussitôt la nuit ve- 
nue. 

( Il descend avec tous les officiers. ) 

SCÈNE II. 

PITRE, FIL-A-VOILE, Matelots. 

(On distribue du vin rt du grog ; tout le monde se 
met à boire. Pitre et Fil-à-Voilc sont dans un 
4-oin du vaisseau; un matelot anglais vient leur 
frapper sur Tëpaule.) 

LE PREMIER MATELOT. Dites donc 

eli ! Français... un verre de grog. 

• pitre. Je ne dis pas non, Anglais... Je 
trinque avec toutes les nations possibles. 
fil-a-voile. Et moi aussi. 

UN AUTRE MATELOT. Comment! com- 
ment ! ça boit du grog , un enfant à la nt.a- 
mellc ? 

FIL-A-VOILE. Dis donc, ch! vieux mar- 
souin , est-ce que tu me prends pour une 
demoiselle , par hasard ? 

LE premier matelot. Attends un peu , 
petit drôle. 

pitre. Minute... les Anglais, vous avez 
été bons enfans avec moi ; vous m’avez of- 
fert à boire, j’ai accepté, mais j’ai oublié 
de vous dire une chose dont je suis bien 
aise de vous avertir , c’est que si quelqu’un 
agace cet enfant, moi Georges Pitre , ci- 
devant contre-maître à bord du vaisseau le 
Vigilant, je lui casse la gueule, et lui 
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flanque mon pied dans son gaillard d’ar- 
rière. 

LE MATELOT. Georges t’itre !... 

pitre. Lui-mémè , un peu connu , je 
in’en flatte , pour la force de la poigne et 
l'adresse du croc-en-jambe. 

le premier matelot. C’est vrai je 

vous reconnais à présent... ce n’est pas la 
première fois que je trinque avec vous.... 
je vous ai vu à l’ile Bourbon... Vous savez 
bien , camarades , c’est ce fameux contre- 
maître dont je vous ai parlé, qui raconte 
si bien... j’allais à l’auberge exprès pour 
entendre ses histoires. 

pitre. C’est vrai que je suis l'historien 
de la marine . et si vous me promettez 
d’être sages , les Anglais, je vous en conte- 
rai une de ma composition que j’ai faite 
tout exprès pour un roi des peaux rouges , 
qui n’y a rien compris , je m 'en vante. 

TOUS les matelots. Ecoutons! écou- 
tons. 

pitre. Cette histoire , comme vous le 
verrez, est faite pour le divertissement de» 
tètes couronnées, l'instruction des mate- 
lots et la gloire de la marine , ce sont les 
Aventures du. Matelot d’amour et de ses trois 
cochons. 

TOUS. Bravo ! bravo !... 

fil-a-voile. Ecoutez , elle est fameuse 
celle-là. 

pitre. Attention. Cric!... 

TOLB. Crac! 

pitre. Boutons de guêtres, cire à gi- 
berne, la terre de pij>e et les cors aux 
pieds pour le pousse-caillou; suif au cha- 
peau, le verre à la main, la pipe à la 
bouche , c’est la rocanibole du matelot de 
toutes les nations. . . Cric ! 

TOCS. Crac !... , 

PITRE. Un tonnerre dans ton lit, une 
jeune fille dans mon hamac. Attention , 
voici le fait. {Tout le monde se groupe au- 
lourde lui.'). I.e matelot d’amour avait un 
père, comme vous êtes tous susceptibles d'en 
avoir un. . . plus ou moins. Le papa fit venir 
son fils et lui dit : mon fils , tu est’ en âge 
«le gagner ta vie, de marcher à la gloire et 
de me débarrasser de ta présence chérie. 
Je te donne la moitié de ma fortune qui 
consiste eii trois superbes cochons qui sont 
tes amis dès ta plus tendre enfance , et de 
plus ma bénédiction avec laquelle je f'c 
mets à la porte de la maison jiatcmcllc. I.c 
matelot d'amour partit, pas trop content 
le son ancêtre, et s'embarqua sur le plus 
beau vaisseau «le la rade de son pays. Pen- 
dant la traversée , tout l’iqnipage mourut 
delà fièvre jaune, que les savans appellent 
te scorbut. Le matelot d’amûur resté seul , 


manœuvra si bien avec ses trois cocnoni 
qu’au bout de huit jours il arriva dans un 
pays où l’on n’avait jamais vu de vaisseau. 
Ou voulut lui refuser l’entrée du port; 
■nais il répondit : Nous sommes quatre 
gaillards qui sommes prêts à en découdre , 
et qui ne nous laisserons pas mécaniser. 
Aussitôt il commence à bombarder le fort, 
il opère son débarquement , et prend la 
ville d'assaut. 

file-a-voile. Sacré nom ! que c’est in- 
téressant ! 1 * 

pitre. C’est pas tout, vous allez voir. 
Le gouvernement qui était à la fenêtre 
dans ce moment-là , et qui avait tout vu , 
s'écria : Il n’y a que des Français capables 
de ça ! et il envoya inviter à dîner le ma- 
telot d’amour et scs compagnons. Le ma- 
telot conduisit ses trois cochons chez le 
meilleur perruquier de la ville ; il les fit 
friser, poudrer, parfumer, qu'ils avaient 
l’air de trois élégans de Paris. Pendant le 
dîner, le roi dit au matelot : Brave Fran- 
çais, vous croyez donc que je ne m’aper- 
çois pas que vous pincez la main à ma fille 
qui est près de vous?... C’est vrai, lui dit 
le matelot ; mais , sacré nom , grand roi , 
si vous ne me donnez pas votre fille en lé- 
gitimité, je l'enlève, que le diable n’y cour 
prendra goutte. Eli bien! je te la donne, 
dit le monarque attendri , et je te nomme 
grand amiral de toutes mes flottes , quand 
j’en aurai , et quant à les trois cochons ie 
les fais conseillers d’état. 

fil-a-voile. Avait-il «tu nonheur, ce 
gredin-là', avec ses trois cochons!... 

pitre. Mois voilà que quinze jours après 
son mariage, il est arrivé une émeute de 
juillet qui a mis le gouvernement à la porte 
de chez lui; et, à l’heure où je vous parle, 
le roi, la princesse, le matelot et les trois co- 
chons sont à Brest , ou ils vivent très-hen- 
reux , qu'ils ont un bureau de tabac , et 
qu’on fait queue pour acheter la demi-! 
once qui est pesée par la princesse, les ci- 
garres allumes par le matelot d’araour et 
les pipes boum ; es par les trois cochons. 
Ceci est pour vous apprendre qu’il ne faut 
jamais s’endormir dessus la grandeur, et 
que le plancher des vaches n’est jas plus 
solide que ie plancher de ce brick. La mo- 
rale de la chose, c'est les trois cochons. 
Cric! 

TOt'S. Crac ! 

premier matelot. Encore un verre de 

Grog! 

titre. C est ça y et en avant la ronde des 
matelots. 
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Am nouveau de M- Franco* tel. 

Tient, mon ancien, 

De la cal* t’e* l’doyen y 
Pu il ^ uc i’te tien» 

J’raen fiche, 

Faut qu’j'te r fiche. 

Fai bu tant d’eau, 

D’ ratafia de crapaud , 

Qu' i’ veux enta vider ton 
fond. 

CHŒUR. 

Yiens, etc. 

PITRE. , \ 

>ur la cAte du Malabar, 

Plus d’un litr* de hasard, 

M’est Datte »ar les pattes, 

J'ai bu Varack des Mirâtes , 

Le schniclt des Japonais... 

J'aim' mieux l'trois-six français , 

CHŒUR. 

Tiens , etc. 

PITRB. 

En Amérique, au Pérou, 

J’ai soife tout mon sou 
Vins indiens, vins créoles; 

J* m’ai sauté sous les deux pôles... 
Aujourd'hui, sacré sort ! 

J’vcux tomber ivre mort. 

CHŒUR. 

Yiens, etc. 

{A la fin des couplets les matelots sont h moitié 
pris. La cloche se Jait entendre. On bat la re- 
traite. 

PITRE. Anglais, voici le quart de unit 
qui sonne et la retraite qui bat... la bam- 
boche est finie. Vous avez tous mon es- 
time. A demain. 

TOl’S. A demain. 

PITRE. Viens, Fil-à-Voile; nous, à la 
joie du capitaine, et amenons prompte- 
ment ici le lieutenant Léonard. 
fil-A-voile. Partons. 

(Ils descendent. Les matelots se retirent peu A peu, 
il ne reste que les gens de quart et le capitaine 
qui parcourt le pont suivi de son second. La nuit 
est entièrement venue. ) 

SCÈNE 111. 

Le CAPITAINE, Le LIEUTENANT. 

le capitaine. Ils ont été pins sages que 
je ne croyais. 

le lieutenant. Sans doute, aucun ac- 
cident n*est arrivé , aucune rixe ne s’est 
engagée i niais le vin et le grog les ont mis 
presque hors d’etat de faire leur service 
cette nuit. 

•LE capitaine. Il ne sera pas pénible : 
si près de la terre , avec un si beau ciel , 
qu'a vons-nous à craindre ? 

LE lieutenant. Oh! rien, je l’espèfe. 


LE capitaine. J’ai tort peut-être de per- 
mettre ainsi à mon équipage de se griser , 
mais j’ai presque des remords quand il 
m’arrive de m’amuser avec vous, mes- 
sieurs , et de laisser mes matelots à la pei- 
ne... le punch m’a porté à la tête d’une 
manière horrible bonne nuit, lieute- 

nant ; j’ai vraiment besoin de me reposer, 
je vais me coucher i et je vous conseille 
d’en faire autant. 

LE lieutenant. Je vous suis , mon ca- 
pitaine. . 

(Ils s'éloignent peu à pou ; les gens de quart res- 
tent seuls en scène. On entend U cri : Tout va 
bien pour le quart ; donnez-vous ? ce cri est 
répété par la sentinelle , qui continue de se pro- 
mener , puis s’arrête et est sur le point de s’en- 
dormir ; tout-h-coup elle prête l'oreille regarde 
• et s’écrie : Oh! hé! de la chaloupe.... où va la 
chaloupe ?... Voyant que personne ne répond , 
clic s'approche davantage du bord du vaisseau, 
répète le cri, arme son fusil, met eu joue , au 
même instant on voit une chaloupe se glisser 
devant le navire ; elle porte BarcLim et d'au- 
, très nègres .. Barckam monte sur le brick eir 
. s’accr- cliant aux bastingages ; il se glisse avec i 

S récaution vers la sentinelle qu’il prpnd pari 
errirre et lance à la ruer. ) 

SCENE IV. 

BARCKAM, des ^Nègres. 

Celui-là ne parlera plus. {Courant au 
bord du vaisseau.) Bar ici , par ici , frères , 
et surtout pas le plus léger bruit. 

(De la iha oupe , qui est en n;er sur le devant de 
la scène , et d’une av.re qui est censée de l’autre 
côté du brick, hors de la vue du public, des 
nèg.es montent sur le pont.) 

Tachons de les prendre sans tirer un 
seul coup de fusil ; nous sommes si près de 
la terre que cela pourrait donner 1 éveil et 
leur amener du secours. . . V ous avez en- 
tendu comme moi les derniers cris de l’or- 
gie. .. tenez , ils dorment du plus profond 
sommeil., allez., visitez tout le vaisseau... 
toi , descends avec eux dans la cabine du 

capitaine, .il faut me l’amener vivant 

entends-tu, vivant... vous autres, dans la 

chambre des officiers vous, au poste 

des matelots... emparez-vous de la sainte- 
barbe , afin qu’ils ne menacent [tas de l'aire 

sauter le vaisseau s’ils résistent , des 

coups do poignard ou à la nier... mot, je 
reste ici avec vous autres pour m’occuper 

des gens de quart Songez que noua 

jouons ici plus que notre vie , nous jouona 
notre liberté... Allez... 

I Le» ncgrc» .acculent en silence les ordres de. 
Barckaui , il reste seul avec plusieurs nègres.) 
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Ils descendent je ne les entends 

plus... à nous, maintenant... aux gens de 
quart... 

Il, »'»pprochent <lrs gens de quÀrr endormis , • 
s'emparent de leurs a rni ri , Us turnt et les jet* 
lent à la mer.) 

ta m awwwwMWWw w twt w t <«w t (ww« 

scène y. 

BARCKAM, Nègres,, Le CAPITAINE 
ANGLAIS ET TOUT L'ÉtjrirÀGE du IÎiuci. 

Ici , tout «st 6ui. .. mais là-bas !... atten- 
dez... ils remontent... oui, les voici... 

( Les pAgres remontent conduisant le rapitaine et 
plusieurs officiers et raalsluls. 

LF. CAPITATNE. Laisscz-inoi , laissezriuoi, 
misérables , qui êtes-vous? que me voulez- 
vous? . 

barckam. Est-ce là tout ce qu'il y a 
d'hommes dans le brick? 

BU nègre. C’est tout ce que nous avons 
trouve. 

barckam. Lequel de vous est le capi- 
taine de ce brick ? 

LE CAPITAINE. C'est moi. 

rarck AM. Qu'on le lie à ce mat, et qu’on 
lui laisse la main gauche libre. Liez aussi 
tous ces gens-là; laissez ceux-ji ‘ lihres , 
mais tenez-les en joue, et, au moindre 
mouvement , feu sur eux. Maintenant nous 
sommes maîtres du brick ; nous n’avons 
plus rien à craindre. 

(Lcr nègres cvrculrnl tout ce que dit Barcfaam.) 
(Donnant un poitrs’iu r OU capitaine .) Prends 
ce porte-voix, et commande à ton équipage 
la manoeuvre que je vais te dire. \ous, 
cxécutez-Ia... Vous, frères , suppléer les 
matelots enchaînés.,. Capilaihc , nous vou- 
lons aller à Madagascar; allons, comman- 
de qu’on lève l’ancre et qu’on cingle vers 
noire île. 

le capitaine. Jamais. 

BARCK AM , lui appuyant un pistolet sur la 
tempe. Commande , ou je te brille. 

LF. CAPITAINE. Je ne veux pas. 

barckam. OliTje sais que (u le laisse- 
ras tuer pour sauver l'honneur de ton pa- 
~ vdlon , comme vous dites, vous antres ma- 
rins ; mais après toi , je ferai mettre ton 
second à ta place , et quand il verra ton 
cadavre à ses pieds, il commandera, lui... 
s’il refuse, un troisième... vous avez tout 
un état-major ici , il s’en trouvera bien un 
qui ne sera pas muet... Allons, décide-toi, 
rapitaine, veux-tu commander la ma- 
■crovre? 

le capitaine. Non ! 


b.a tu: k A m . Eli bien! lu vas mourir. 

(Il sjvUc le capitaine. 

UN NÈGRE. Barckam !... une chaloupe. .. 

(t.a chaloupe sc glisse sur le devant contre le 
brick : Leonard , Pitre et Kil-A-Voile montent 

A bord.) ■ 1 • • 
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SCÈNE YI . 

Les Pkécédens, LEONARD , PITRE, 
E1L-A-Y01LK. 

LÉONARD. Barckam! 
barckam. Le lieutenant Léonard !... 
léonard. Que vois-je! le capitaine en- 
chainé, l’équipage prisonnier!... 

barckam. Et le brick au pouvoir des 
nègres. Lieutenant, c’est Dieu qui vous 
envoie... vous m’épargnez un meurtre que 
je ne commettais qu'à regret, mais qui 

était nécessaire au salut de tous Vous 

allez nous commander, vous? 

léonard. Moi! que voulez- vous 

<lne? 

barckam. Qu’une fois encore nous avons 
rompit nos chaînes, que l’audace et la force 
nous ont rendus maîtres de ce brick dont 
vous êtes le maître à votre tour. 

LÉONARD. J’entetuls; vous avez dit t le 
lieutenant Léonard n’est encore que dé- 
gradé , il se fera pirate. .. Et vous avez bien 
dit, Barckam ; après qu’on s’est vu arracher 
ses épaulettes sans mourir, on jette sa vie à 
la vengeance ; et la vengeance est ici , sur ce 
bl ick . à voue tète. Oui . j’accepte le com- 
mandement de ce brick ; oui , je me fais 
pirate , et je vous conduirai partout où il 
y aura des ennemis A combattre et des es- 
claves à délivrer; car un corsaire a aussi sa 

gloire et sou honneur Jurez-vous de 

m’obéir comme à votre maître, comme à 
votre père? 

toi s. Nous le jurons! 
i.lon ard. Si je vous commande de mou- 
rir, vous mourrez? . 

tous. Nous mourrons! 

LÉONARD. Si je vous commande de tirer 
un homme , fût-il votre frère, vous le 
tuerez ? 

TOUS. Nous le tuerons ! 

. LÉONARD. Je jure à tuon tour guerre 
étemelle à la traite des noirs! je iure de 
consacrer ma vie à vous rendre libres , à 
écraser vos ennemis, à punir vos tyrans'.. 
(Les nègres poussent un cri de joie.) Et main- 
tenant . moi le maitre apres Dieu , je vous 
ordonne de détacber tous ces hommes- 
< l.rs nègres oirissent.^ Officiers et matelot» 
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vous avez entendu le pacte que je viens de 
faire ; s’il en est parmi vous qui aiment 
les dangers et l'indépendance de la vie de 
corsaire , qu’ils franchissent la ligne que je 
trace avec mon épée , ils seront des nôtres. 

PLUSIEURS MATELOTS , allant à lui. Vive 
1 Léonard!... 

LÉONARD. Qu’on prépare une chaloupe 
pour le reste. Capitaine , retournez & terre 
avec votre monde ; là , vous verrez mes 
juges peut-être... vous leur direz que vous 
avez vu le corsaire Léonard , et que leur 

arrêt l’a fait roi Adieu, capitaine, 

adieu... Fasse le ciel que nous ne nous 
rencontrions jamais en mer ! 

LE CAPITAINE. Je le désire, lieutenant; 
je n’aurais dû rencontrer votre vaisseau 
que brillant et vainqueur sous le pavillon 
de France. 

(Le capitaine , les officiers et quelques matelots 
descendent dans les chaloupes. ) 


SCENE VII. 

LÉONARD, PITRE, FIUA-VOILE, 
BARCKAM , Nègres et Matelots. 

(Le jour est venu. Tous sc rangent autour de Léo» 
nard, qui commande U manœuvre suivante 
pour faire lever l'ancre.) 

LÉONARD. Chacun à son poste pour dé- 
raper. 

(Chaque commandement de Léonard est accompa- 
gne d’un coup de sifflet du contre-maître Pitre.) 

Di) monde au cabestan... 

(Trois matelots s’approchent du cabestan.) 

Vire! 

(Ils tournent. Tous les commandemcns s'exécutent 
avec activité. Tout est en mouvement sur le na- 
vire.) 

PITRE. Stopp... ( La manœuvre cesse.) 
(langea caponncr l’ancre... stopp-amarre. 

léonard. Maître, envoyez un homme à 
la barre. 

^ pitre. Un homme à la barre. 
léonard. Faites hisser le pavillon. 
pitre. Lequel? 
léonard. Pavillon noir. 
pitre , à Fil-à-Voile. Va chercher le 
pavillon noir. Hisse le pavillon. 
léonard. Hisse le grand foc. . 
pitre , après le travail. Amarre. 

LÉONARD , regardant derrière. Laisse ar* 
river... comme ça. Parc**;\-levcr...>, Borde 
la hrigantine... amarre En haut, lar- 

guez les perroquets.... Borde... amarre... 
1 tisse les perroquets... amarre... Brasse bâ- 
bord devant et tribord derrière... 9 (narre. 


( Le brick se met en marche. Panorama de l'Ile 
Bourbon , qui semble marcher devant le na* * 
vire. La tune éclaire ce tableau.) 

léonard. Saluez celte terre ingrate qui 
me rejette et vous fit esclaves ; dites lui 
un adieu éternel... Partons, enfans, Dieu 
nous voit et nous jnge, Dieu nous con- 
duira!... 

Musique nouvelle de 31. Henri l\>lier. 

Que noire destin s'accomplisse! 

Respect à notre pavillon ; 

Mats il ce brick il faut un nom : 

Nous l’appellerons la Justice ! 

Dieu des marins , toi , notre espoir , 

De là haut entends ma prière: 

Viens t’asseoir 4 bord du corsaire, 

Protège son pavillon noir ! 

CHŒUR. 

Viens t’asseoir h bord du corsaire j 
Protège son pavillon noir! * 

LÉO ISARD. 

Le négrier dans sa démence 
A dit : ces hommes sont mon bien s 
Leur travail, leur sang m’apparticn. ; 

On inc les achète d’avance. 

Mais dans un jour dj désespoir. 

Nous répondons au téméraire : 

Malheur 4 toi , crains le corsaire, 

Respect 4 son pavillon noir! 

CHŒUR. 

Malheur 4 toi, crains le corsaire , 

Respect 4 son pavillon noir ! 

% LÉONARD. 

Vous avea brisé vos entraves, 

Et pour vos droits vous combattre* , 

Votre serment, vous le liendre* : 

Périr plutôt que d’étre esclaves! 

Si le ciel, trompant notre espoir, 

Dans le combat nous est contraire , 

Mourons tous 4 bord du corsaire, 

Pressés sous le pavillon noir. 

CHŒUR. 

Mourons tons 4 bord du corsaire 
Pressés sous le pavillon noir ! 

LÉONARD. 

Mau bien loin ces tristes présage! 

Nen, frères, nous triompherons, 

Et pois un jour nous reviendrons , 

Mais «n vainqueurs sur ces pirages , 
Trcmblans alors de vous revoir. 

Vos maîtres diront, je l’espère. 

# Il est vainqueur ! gloire au corsaire ! 
Honneur à son pavillon noir ! 

CHŒUR. 

Il est vainqueur! gloire «u corsaire ! 

Honneur 4 son pavillon noir! 


( Le panorama a continué de défiler; le talilraii 
s’arrête au volcan appelé la Cheminée de l’ila 
Bourbon. La toile tombe.) 


FIN DU TRO’JIEME A 3TB. 


Digitized by Google 



LA TRAITE DEA KOfuS. 


SI 


.«a8088 8 888e og 8w s« 8a & .«G S' ;« 8 e <î8 0 CT« ae sstG ;c s aae s a o; as<at»<'sai4-s;-»cî4o;3S»aGaeo;soscG 9 89fQO 

ACTE IV. 


LA TRAITE. ' 

Vue ptt(ores<|iic «le !;• baie «le Sainte- Ma rte, à Matlapairar. A la gmclu* «les a» leurs , sur le «levant «le la 
srine, la case de Tinking, père de lErrkam ; à droite, celle de Maloiir. Des deux cdlr j , «1rs poteaux 
avec «1rs anneaux de fer ; sur le second plan , à gauche , une colline rouverte d'arbres ; on voit dans le 
lointain un brirk à trois mAts qui est à l'ancre dans ta baie de Sainte-Marie. 


SCENE PREMIÈRE. 

TI NKING , FRA1DA , BEDOÜC , Nègres, 
Négresres, Mulâtres, Mulâtresses, 
Plusieurs Omrias , ou Prêtres bu 
Pats. 

^ A ii lever du rideau les nègre* «»&t prosternes aux 
nieds de l'idole de Yankar, qui est placée au 
liant de la rollinc.) 

T INK ING, sur la colline. Priez, nègres , 
priez Yankar, le dieu de notre île , «IV’- 
touffer les efforts d’Ag.atis , dieu du niai. 
Célébrez la fête d* Yankar, notre lion génie, 
par les chants qui lui sont agréables. 

CHŒUR. 

Musique nouvelle de ;!/. Francastrl. 

O Yankar , bon génie , 

Les noirs sont te* en fa ns, 

Protégr-lcs contre les blancs, 

Rl qu'ils meurent dans leur patrie. 

, UW NÈGRE. 

L'ombia* t'offrira pour nous 
Le beau tanonia qui l'éclaire 
Kl la vierge qui sait te plaire 
Four toi nourrira trois Zrboui. 

Cf! (EUR. 

O Yankar, etc. 

LE NÈGKE. 

Chaque matin pour t'implorer 
Nous reviendrons sur rc rivage ; 
Préscrve-nou» de l'èiclavagc , 

Rcnds-nous libres pour t’ adorer. 

CHŒUR. 

O Yankar , etc. 

LE NÈGRE. 

S'il faut combattre avec le roi 
Notre ugaie est toute prête ; 

Aux ennemis fendons 1a tête , 
lit leur sang coulera pour lui. 

chœur. * ' 

O Yankar, etc. 

{Après le chant, tous les personnages redescendrai 
la scène et se groupent autour de Tinking, 
Fra'ida et Bedouc.) 

TINKlNG. Oui , mes enfans , prie» le 
dieu des nègres qu’il ne vous prive jamais 
de votre Gis, comme les blancs m'ont 


privé du mien , de mon pauvre Rarehaui. 

BEDOL'C. Père, ne reviendra-t-il donc ja- 
mais ? 

fh vida. Espérons-le , mon Gis, Ion 
père Barckain ne mourra pas au milieu lies 
blancs. Notre dieu Yankar le pl-olégcra , 
il le ramènera parmi nous, il viendra re- 
trouver sa femme et sou 61 s. 

TiaKtVG. Fraïda , Barckam reviendra 
peut-être , mais son vieux père Tinking 
sera mort. Depuis le départ de mon 
Gis, depuis qiie je l'ai vu , là , enchaîné à 
ce poteau avec ses frères... et de là , en- 
traîné à bord d’un vaisseau négrier , je 
n’ai pas cessé de revenir ici chaque jour 
pour l'attendre... Du plus loin que je 
voyais un canot , une chaloupe , mie pi- 
rogue , je croyais que c’était lui... mais 
bêlas!... deux fois le sagoutier n produit 
ses fruits depuis ce teins , et mon Ris n’est 
pas de retour. 

FR AIDA. Cependant on peut échapper à 
ces hommes qui nous font esclaves. Plu- , 
sieurs de nos frères sont revenus de l'ile 
des blancs , et celui qui nous a dit avon 
vu Barckam en revenait lui-mcinc. 

TlXKiA'G. üb .' oui , Mafouc , il nous a 
long-tems parlé de lui , mais ce nègre est 
de la tl'ibn des Tainatarcs, nos plus cruels 
ennemis , et je n’ose croire à ses paroles. 

beihhc. Et moi aussi je le crains ce 
Tamatavc... quand il parle de père , il a 
le regard aussi méchant qu’un blanc qui 
frappe uri nègre... et puis tout est beau 
dans sa case... il a toujours des noix de 
ranversara , du zébotis et de l’eau-de- 
vie... il a l’air de mépriser les Tlovas.,. 

fraidt. Comment notre roi Badanie a- 
t-il pu faire de ce Tamatavc un Voadziris 
Ilovas? Il est maintenant un de nos maîtres 
et ne sort plus qu'avec des soldats de la 
garde du roi. 

tixkivu. Mais bientôt il nous quittera, 
fie Mafouc , il suivra à Tananaiivc notre 
roi Iladamc qui est venu visiter sa baie de 
Sainte-Marie. 

lx nègrf.. Silence, voici Mafouc qui 
sort de sa case avec scs soldats. 
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Ii\Ki\n. K itoos-le , mes enfaits, ren- 
trons dans notre case jusqu’au coucher du 
soleil. 

(Us sortent (le différées < 11 1 s . ) 

SCENE II. 

MAFOUC , richement habillé à la mode du 

pays , Soldats. 

MAFOUC , aux soldais. Allez... tenez-vous 
pal là à la côte, et au premier signal.. (Les 
soldais font un si fine d'assi aliment.) Allez... 
c'est la volonté du roi. ( Les soldais s ’ébii— 
gnent . Mafouc reste seul.) Ils ont tous fui , 
ces Ilo vas... le Tamalave excite encore 
leur frayeur... ah! c’est que le Tamatave 
n’a pas oublié les llovas de l'ile Bourbon .. 
Barekam ! Barchant ! dont je n’ai pu me 
venger à Saint-Denis et que je ne reverrai 
peut-être de Ina vie!... niais ici est son 
père , ici est sa femme , son fils... Les lui 
renvoyer tous trois... tous trois esclaves... 
oh! ce serait une belle vengeance... plus 
belle que de le tuer... car il ne m’a pas 
tué, lui... il m’a flétri.. Ah ! la vengeance ! 
U n’y a que sous notre soleil brûlant qu’on 
la comprend et qu'on la respire. (On entend 
deux coups de canon.) Ah! voici le signal, 
ce capitaine , ce négrier qui croise depuis 
plusieurs jours devant la baie de Sainte- 
Mario Va se rendre au rendez-vous avec 
son lieutenant que j’ai déjà vu... Courtier 
, de nègres!... que m’importe !... vendre les 
autres c’est le moyen de n'étre plus vendu. 
K h ! mais je ne me trompe pas... Ce cor- 
saire... ce marchand de noirs... je le con- 
iais. . . 
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SCENE III. 

MAFOUC , FRÉDÉRIC , YVON, Mate- 
lots. 

Frédéric. Eh bien ! camarades , où 
diable me conduisez-vous? 

mafouc , à part. Le frère de Léonard !... 

FRÉDÉRIC. Est-ce là le nègre dont tu 
m’as parlé ? 

YVON. Oui , capitaine , c'est là le înau- 
ricatid en question. 

Frédéric. Tout est-il convenu avec lui ? 

ïvon. Pas encore , il m’a promis une 
audience du roi. 

FRÉDÉRIC. Le roi consent-il à me rece- 
voir? 

mafouc. Oui , capitaine Frédéric. 

Frédéric, à Yoon. Tu as dit mon nom 
à ce nègre ? 


YVON. Non. 

MAFOUC. Je vous connais depuis long- 
teins. 

Frédéric. C’est pourtant la pretùüre 
fois que je viens dans ce pays. 

MAFOUC. C'est que je suis allé dans le 
; vôtre , à l’ile Bourbon , vendu à l’arma- 
teur N iquelet. 

yvon. En ce cas nous te réclamerons , 
tu nous appartiens, Niquelet est notre ar- 
mateur. 

MAFOUC- J’ai été affranchi , et puis je 
suis Voadziris , et les Voadziris ne sont ja- 
mais esclaves A Madagascar. 

FRÉDÉRIC. Qu’est-ce que c’est que ç* , 
Voadziris? 

yvon. C’est la noblesse du pays, c’est 
comme qui dirait un comte ou un sous- 
préfet en Europe. 

Frédéric. Et tu fais le courtage des 

noirs ? 

MVFOUC. Vous faites bien la traite , 
vous, capitaine? 

Frédéric. Oh ! c’est vrai. Moi, que tu 
as vu jadis avec des épaulettes de lieutenant 
de marine. . . aujourd’hui forbau, mardi and 
de nègres ! misérable destinée ! Maudite 
passion du jeu ! c’est toi , toujours toi qui 
m’as perdu.... Loin de ma patrie, de mes 
amis, de mon frère, que je n’ai pu revoir. .. 
honteux de moi-même, et me méprisant 
plus, encore que je ne méprise les autres 
hommes ; forcé de commander, de défendre 

un vaisseau négrier Ab ! je n'ai plus 

qu'une seule espérance, un seul but , c est 
de mourir du moins les armes A la main... 
Mais , dis-moi , d’après ce qu’on m'a rap- 
porté, ton roi lladainc ne parait pas très- 
disposé A faire la traite. 

mafouc. Pas trop avec des Français. 
FRÉDÉRIC. Pouvquoicela? 
mafoic. C’est qu’ils paient mal les 
noirs qu’ils achètent... cette fois pourtant 
Raclante a daigné agréer vos présens, et au- 
jourd'hui même vous le verrez et vous 
traiterez avec lui : prenez avec vous les 
gens qui doivent vous servir d’escorte pour 
vous faire honneur, et allons au-devant du 
roi. 

FRÉDÉRIC. C’est cela, allons au-devant 
du roi , savoir combien il tarife ses su- 
jets.- 

(11a sortent ; des nègres «I des négresses rentrent 
en scène et le' suivent des yeux en donnent des 
signes de surprise ; puis ils vout frapper à la case 
de Tinking, ijui ouvre et sort avec Fraïda et 
Bedouc :us lui montrent ceux qui s'éloignent.) 
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SCENE 1Y. 

TINKINÜ , FRAIDA , BEDOUC, Néores, 
Negresses. 

lf. nègre . Que veut dire cela, Tinking? 
Mafouc avec des blancs ! 

milNG. Notre roi a fait des prisonniers 
dans la dernière guerre... et va les vendre 

n is doute. 

fraiua. Quoi! toujours la traite... tou- 
jours vendre les noirs!... 

bedouc. Comme ils ont vendu mon 
père !... 

tinking. Ali! malheur à nous si les né- 
griers frécpientenl encore cette côte ; mal- 
heur à nous !... 

LE .nègre , sur la colline. Secours!..... 
secours !... ' 

tinking. Quels sont ces cris?... 

LE NEGRE, accourant. Frères, frères! 

secours à un nègre là, dans la baie... 

ses forces épuisées.... il se noie..,., venez', 
venez... 

tinking. Un de nos frères se hasarder 
dans cette baie si dangereuse !... 

Fraida , rrqanlanl. Les voilà... ils arri- 
vent... c’est Béilouc, c’est mon fils qui s'é- 
lance le premier,., il nage avec rapidité... 
nos frères le suivent;., ils le ramènent au 
rivage. .. Ah T il est sauvé!... 

Tous. Sauvé!... 

FR aida. Oui , oui , les nègres le portent 
dans leurs bras et viennent de ce côté. 

LE NEGrE, accourant. Eh ! Tinking, 
Fraida!... si vous saviez...' 
tinking. Qu’est-ce?... 

LE NÈGRE. Ce nègre qu'on vient de reti- 
rer de l’eau. .. * • - I*R ' » 

fraida. Eh bien?... 

LE NÈGRE. C’est votre époux... c’est vo- 
tre fils... c’est Barckain!... 

Tors. Barckam!... 
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SCENE V. 

Les Mêmes, BARCKAM. 

(Bedouc et d’autres nègres apportent Barckam 
qui ne donne plus aucun signe dé vie cl le dé- 
posent sue un bauc. ) 

tinking. Du secours!... du secours!... 
enfans... 

LE nègre. Oh ! cet arbre... l’arbre du 
voyageur... attendez, attendez... 

tinking. C’est rein..... dépêche-toi 

Barckam. . moià fils!. . 


il 


,(I.e nègre court, et grimpe à l’arbre du voyageur , 
qui se Iruuvc bien eo vue sur la colline. 11 fait 
un entaille avee sa zagaye, aussitôt l’eau coule 
de l’uuvctlurc , uu autre noir la recueille dans 
une unis de cueo et l’apporte k Tiuking. ) 

tinking. Donne... la liqueur de cet ar- 
bre va rendre Barckam à la vie. 

( 11 fait boire Bairkam.) 

fraida. Son cœur bat plus fort... il ou- 
vre les yeux... Barckam!... 

barckam , ouvrant Us yeux. Qui me par- 
le?... qui êtes-vous?;.. 
tinking. Mon fils!... 
barckam. Mon père!... Fraida!... mon 
enfant!... , 

(Il les embrasse. Les nègres sautent de joie autour 
de lui et lui tondent la main.) 

barckam. Mes amis, mes frères !... 
tinking. Je ne mourrai donc pas sans • 

t’avoir embrassé!... 

ruAiDA. Je t’ai revu!... 

BARCKAM. Oh oui! là, là, sur mon 
cœur... aujourd’hui j’ai tout ce que je dé- 
sire, tout ce que j’aime au monde... mon 
père , Fraida , mon fils , mon pays cl la li- 
berté!... ' 

fraida. Mais dis-nous comment tu es 
parvenu... t’exposer ainsi, quand sur une 
pirogue sans doute... 

bakeam. Une pirogue! cette fois, c’est 
uu vaisseau qui me ramène à Madagascar. 

TOCS. Un vaisseau!... 
iiark am. Oui.. . caché parmi les rochers 
qui bordent l’embouchure du Mnnotizari ; 
un blanc le commande , un blanc auquel 
j’ai déjà, dû la liberté ; car tous ne veulent • 
pas se rendre maîtres des nègres ,. il en est 
qui ont deviné en nous des hommes , il 
en est qui nous appellent leurs frères. 
Venez doue vous joindre à eux , vous com- 
hattréz avec nous les blancs qui trafiquent 
de nos personnes... et du hèle vaisseau qui 
nous portera peut s’élancer un cri d’affran- 
chissement , répété par les noirs, qui 
épouvantera les blancs d’un bout à l’autre 
du monde. 

tinking. Silence!.... le moment n’est 
pas encore venu... 

BEDOUC, sur la colline. Père, père! 

des blancs!... 

( Mouvement général d'effroi. ) 

RARCKAM. Ptas*urez-vous... c’est la cha- 
loupe du capitaine Léonard... Frères, vous 
allez le voir, celui qui protège les nègres et 
combat pour eux... Mon père, Fraida, 

«•'est à Ini que vous devez de me revoir 
.MHMnrd’hn’t . 
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SCÈNE VI. 

Les Précédens . JPITRE, FIL-A-VOILE, 
LEONARD. 

pitre. Mon capitaine , c’est ici le pays 
des mal blanchis. 

fil-a-voile. Sacré nom .' y en a-t-il 
des nègres et des négresses !... 

BAitChAM. Ali! capitaine , que je vous 
remercie d’avoir suspendu la marche de 
notre vaisseau pour inc laisser revoir un 
instant ma patrie... Voyez, voyez, voilà 
t tous mes frères, mes amis... je leur ai dit 
ijue vous combattiez pour uous ; je leur ai 
dit que je vous devais la vie, et que s’ils 
suivaient votre pavillou , à l’avenir nous 
ne serions jamais esclaves!... 

TOUS. Jamais esclaves!... 
ti.nking. Ah! s’il était possible! 

(Tous les nègres entourent les blancs , et particu- 
lièrement Léonard. Ils lui baisent les mains , 
s'agenouillent devant lui.) 

LÉONARD. R elevez-vous... laissez-moi... 
Oh! je ne dois pas souffrir... 

TITRE. (Des mulâtresses lui baisent les 
mains ainsi <ju 'ou petit mousse. ) Pourquoi 
donc?.... je souffre très-bien, moi... allez 
toujours, mulâtresses, allez toujours. 

F H.- A- voile. Ne vous gênez pas, mille 
sacrés noms!... je suis bon enfant et pas 
lier. 

LÉONARD. Mais ne perdons pas un 

instant. Eli bien ! frères , voulez-vous quit- 
ter Madagascar ? 

un nègre. Moi , je le veux. 

TOUR. Et moi , et moi. 
les femmes. Et tiioi aussi , et moi aussi. 
pitre. Un instant, mulâtresses... vous 
n’ètes pas dégoûtées. 

fil-a-voile. Des fichus matelots que 
ça nous ferait là , les mulâtresses ! 

LÉONARD. Pas de bruit , craignez d’é- 
veiller les soupçons le tems presse... 

on a signalé un vaisseau négrier à l’ancre 

dans la baie de Sainte-Marie je dois 

suivre tous ses mouvement et ne pas le 
perdre de vue. Je retourne à mon bord ; 
à la nuit j’enverrai ici des chaloupes 
pour vous chercher. Déjà, depuis un an, 
le ciel a encouragé nos efforts, proté- 
gé notre audace et la justice de notre cau- 
se!... nous avons reprisa vos ennemis une 
partie de l’or qu’ils avaient amassé au prix 
de votre sang... et maintenant... nous au- 
rons des amis , des compagnons, des sol- 
dats de plus... comme les autres, ils de- 
viendront de bons, de fidèles marins. 


Comme aux autres, je leur crierai : Branle- 

bas du combat! mort aux négriers Et 

nous verrons encore mon pavillon noir se 
balancer au-dessus de leurs navires. 
b arceau. A cette nuit. 

Léonard. A cette nuit, frères, surveil- 
lez l’arrivée des chaloupes... Prudence et 
courage... Adieu, adieu... 

(Tuu* les nègre* sc jettent ,1e nouveau aux pieds île 
I.canaril, Te conduisent juMju’i la chaloupe où il 
s’embarque avec tes matelots. La chaloupe s’é- 
loigne.) 

SCENE VII. 

Les Précédens, excepté LEONARD, 
PITRE et FIL-A-VOILE. 

FRAIDA , montrant le haut île la colline. 
Voyez, voyez... la garde du roi qui se rend 
ici... 

tinikng. Reculons , reculons , enfans , 
vous savez qu’il n’est pas permis de l’ap- 
procher. 

BARCK.AM. Quoi ! toujours le même... 
tinking. Oh ! toujours... Tiens, voilà 
les soldats... retirons-nous, mon fils; plus 
tard nous rentrerons dans la case. 

(Le cortège descend du haut de la colline.) 

SCENE VIII. 

RADAME, MAFOUC, FRÉDÉRIC, 
YVON, Matelots , Suite du roi. 

(On présente au roi un canapé de bambou ; il 
s’assied. ) 

radame. Mafouc, amène l’étranger que 
j’ai consenti à recevoir. 

MAFOUC. Le voilà. 

radame , à Frédéric. Tu es Français? ' 

FRÉDÉRIC. Oni. 

radame. Corsaire , négrier? 

FRÉDÉRIC. L’un et l'autre. 

RADAME. Et tu n’as pas hésité à jeter 
l’ancre sur cette côte. 

FRÉDÉRIC. Non. 
radame. Et tu as abordé seul? 
FRÉDÉRIC. Avec mon lieutenant et ces 
matelots. 

radame. Que veux-tu? 

FRÉDÉRIC. Cent nègres. 
radame. Et si je te les refusais? 
Frédéric. Je retournerais à mon bord 
sans cargaison. 

radame. Et si je te retenais ici malgré 
toi? 

Frédéric. Je resterais ; ou bien mes ca- 
marades viendraient me réclamer. 
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Radame. Si je faisais de toi ce que tu 
fais de ceux que tu achètes , un esclave? 
FRÉDÉRIC. Impossible... 

RADAME. Pourquoi? 
frédérid. Je me tuerais. 
radame. Tu es jeune, et tu as du cou- 
rage... nous nous entendrons. Que iu’ap- 
portos-tu ? 

Frédéric. Des piastres, des miroirs, 
du grenat , de l’eau-de-rie , des armes et 
des munitions. 

radame. Des armes, des armes surtout ; 
car vois-tu , moi aussi j’aime la guerre ; 
c est à elle que je dois toute ma puissance. 
Le nom de Radame est peut-être venu jus- 
qu à toi ; dix ans de ma vie ont été 
employés à agrandir mes états ; les 
Séclaves , les Malgaches , les Tama- 
taves , ne reconnaissent plus qu’un seul 
maître. Maintenant je vais combattre les 
Mozambique?. Pour les vaincre , j’ai be- 
soin d’armes, d’armes fabriquées dans vo- 
tre Europe ; pour cela je te donnerai des 
hommes, mes prisonniers, les Mozambi- 
ques eux-mêmes que j’échange contre les 
armes qui vont soumettre leur pays. 
Frédéric. Je suis prêt à faire l’échange. 
radame. Tes armes d’abord , montre 
tes armes. 

( Sur ou signe de Frédéric, on apporte une caisse 
de fusil,, d'épées, de sabres et des barils de 
poudre ci de cartouches. ) 

radame. C’est bien... je suis content... 
et maintenant je veux donner aux .Euro- 
péens une idée de la force et de l’ngilité 
des nègres. Viens à mes côtés. 

DIVERTISSEMENT. 

DANSE. — LUTTE. — PAS DES BAMBOUS. 

Frédéric , après le ballet. Mon lieufe- ■ 
liant et tou courtier vont s’entendre. Re- 
çois de mes mains ce sabre que je te des- 
tinais comme présent, et que Dieu t’ac- 
corde de longs jours : je retourne à mou 
bord. 

radame. Adieu, Français, que Yankar 
te conduise. 

Frédéric , à part. Oh î je n’ai pas le 
courapede marchander ainsi les hommes. . . 
décidément, je suis un trop mauvais né- 
grier. 

(Il sort avec quelques matelots.) 
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SCÈNE IX. 

Les Précédens excepté FRÉDÉRIC. 
radame. Qu’on amène les prisonniers. 

(On amène quelques noirs garrottés, un médecin 
les rumine , leur llle le pouls , leur frappe la 
poitrine, etc.) t 

yvon . Ils sont beaux!... en voici de 
bien faibles... 

radame. Il faut les prendre tels qu’ils 
sont. 

yvon. Des femmes. 1 ... 
radame. Toutes fort jeunes , j’en donne 
deux pour un homme. 

Yvon , à un homme de sa suite. Marque- 
les de notre poinçon '. ils sont à nous. 

(On lea marque sur l’épaule avec un fer qu'on a 
fait ruugir. ) 

MAFOCC. Il nous manque vingt-quatre 

nègres. 

radame. Que sont-ils devenus ? 
mafocc. Morts en mangeant le fruit 
empoisonné. 

yvon. Il faut nous les compléter à tout 
prix. Nous ne pouvons emmener moi us de 
cent noirs. 

radame. Radame n’a qu’une promesse, 
ie t’ai promis cent noirs aujourd’hui , tu 
les auras. Mafouc, prends des soldats avec 
toi... visite toutes les cases et prends ceux 
qui les habiteront, s’ils ne sont ni Voadziris 
ni Ombias. . . Il faut qu’avant le coucher 
du soleil j’aie ici les vingt-quatre noirs, 
MAFOCC. Oui, oui, tu les auras... ( A i 
part.) Enfin, Tinking... Fraïda... Je le 
savais bien que je me vengerais. ( Aux sol- 
dats. ) Venez... 

( 11 sort avec de, soldats. ) 

yvon. Tu vas donc nous donner tes su- 
jets. 

radame. Oui , ne les trouves-tu pas as- 
sez beaux. 

yvon. Ça dépend. 

radame. Mafouc choisira bien ; ton 
maître est brave et généreux , je veux qu’il 
soit bien servi. ( Ici on entend des cris et un 
grand tumulte au dehors.) Tiens, entend-tu, 
entends-tu... mes ordres s’exécutent... 

YVON. On dirait la presse des matelots. 

(Les cris redoublent , Barekim parait tout-i-eoop, 
les gardes l'arrêtent.) 
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SCENE X. 

Les Précédens , BARCKAM , FRAIDA, 
TINKING, BEDÜUC. 

bmick.au. Laisscz-moi , laissez-moi pas- 
ser , je veux parier à noire roi lladatne. 
radame. Qui es-tu?... que veux-tu?..., 
barckam. Çli quoi ! la traite , toujours 
la traite... non content de vendre tes pri- 
sonniers , tu nous vends , nous , les Ilcvas. 
nous , les vainqueurs de l’ile , tes sujets , 
tes eufans. 

radame. J’ai juré que je donnerais au- 
jourd'hui à ce Français ceut noirs , il faut 
que je les lui donne. 

BARCKAM. Mais tu ue sais pas comment 
les blancs traitent les Hovas <pte tu leur 
veuds. Oh ! si tu le savais, si un seul jour 
tu voyais un esclave avi-c son maître , lu 
abolirais la traite à Madagascar. 

radame. Abolir la traite! et des armes, 
où en trouverai-je pour Uie défendre ? 

bakckam. Le nombre sortirait contre 
l’adresse des Européens. Ali ! je t’eu sup- 
plie, plus de traite, plus d’esclavage 

rends à ce blanc ses pré-sens et ses armes , 
et tes sujets sauront te défendre , vaincre 
avec toi et te rendre le premier monar- 
que de la terre... 0!i! jetez-vous à ses 
pieds comme mol , nos prières l’attendri- 
ront peut-être.. vois,- roi Radame , vois 
une femme , un enfant , tin vieillard , uu 
homme qui t’implorenl... C’est tout tou 

peuple qui te parle par ma voix 

radame. Va-t’en!... ce que .1 dis est 
dangereux à cutcudrc pour tes frites... af- 
fronter ton roi est une grande audace, je 
te la pardonne, mais va-t’en... c’est tout 
ce que tu peux obtenir de moi. 

barck am, se relevant. Ali ! . . . impitoya- 
ble et sourd à la voix de te» sujets... oui , 
roi Radame , j’ai eu tort de fléchir le ge- 
nou devant toi et de venir te supplier. J ’ai 
cru pouvoir attendrir ceux qui trafiquent 
de la vie de leur semblable... je ne sais de 
celui qui vend ou de celui qui achète le- 
quel mérite plus de Malédictions !... 

radame. Barckam , ta parole est trop 
dure, ce n’est pas impunément qn'on peut 
maudire Radaine et l'insulter. 

(Grand brait au dehors.) 

■arckam. O rage ! rage et impuissance I 
on les fait esclaves et je ne puis rien ! 

(Plusi eurs nègres entrent en scène poursuivis par 
les soldats qui les arrêtent de tous côtéj.) 


barckam. Mafoucl... Mafouc!... cour- 
tier de nègres !... 

mafouc. Voilà les vingt-quatre noir*... 
radame , montrant Barckam. A jouta»- y 
celui-ci... Blana, je te le donne 

mafouc , acte joie. Ah ! Barckam ! il est 
ici... 

(On sc jette sur B africain , F raïd* et Tinking ; Be- - 
doue sVrhappc sans être vu et grimpe sur un 
arbre où il se tient blotti avec deu* autres enfin*.) 

barckam. Laissez-moi... laisscz-moi... 
jamais... jamais... 

(Un soldat lève <• xagaye sur Tinking ) 

Misérable!., égorge-moi, mais respecte 
mon père. 

(Les nègres sont attache* à des poteaux avectine 
longue chaîne per le milieu du corps.) 

radame. Blanc , voilà ton compte , ter- 
mine cette affaire avec Mafooc , que à an- 
kar te «ouduise. 

(Radame sort avec sa suite.) 
y VON , passant en reçue les esclaves et 
montrant Tinking. Celui-ci est bien vieux... 
bien faible jamais on ne me l’achè- 

tera... 

MAFOUC, souriant et montrurtt Barckam. 
Oui, mai s-celui-là?... 

yvon,. A la bonne heure... il est solide, 
je t’en donne tout ce que tu voudras... 

MAF* ouc. Allons, allons, il n’y a |»s à 
mardi ander... Cent esclaves, ét toi, de quoi 
èit artt ici rerit autres. 

YVf (N. C’est couvcnu. Voici ma mar- 
chai» lise. 

m/ afouc. Et voilà la mienne. 

Y von. Cette nuit nous viendrons la pren- 
dre . Ils sont bien attachés. 

MAFOCfc. Très-bien.. . n’est-ce pas Barc- 
ka m? 

(J larrkam se lait et le regarde avec mépris, tes 
armes et les munitions ont été portées dans la 
case de Mafouc.) 

mafouc. Soldats, ne vous éloigne* pas. 
Adieu , Barckam. 

(Sortie de Mafouc, d’Yvon et des gardes; les sen- 
tinelles restent au fond , sur la colline. 

roocnoc-xi^OT-r^-- ' ir eeeoounr.vv¥rririon-Siicao 

SCÈNE XL 

BARCKAM, TINKING , FRAIDA et les 

Nègres enchsimés. 

B/tRCKAM. Mafouc!.... c’est lui.... c’est 
encc ire lui qui nous a livrés ! Ali ! de tous 
les t ourmeus c|ue j’éprouve , le plus grand 
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est de ne pouvoir IVcraser, lui déchirer le 

cœur! (La nuit est venue ; la plus grande 

partie des nègres s 'est laissé tomber sur sa 
chaîne , comme désespérée et se résignant ■ 
à son sort.) Au nom du ciel , Fraïda , 

retiens tes larmes elles ajoutent à 

mes souffrances, à ma rage — . Voyez, 
voyez autour de nous , pas un de nos frères 
qui partage mon indignation , ma colère , 

S i veuille faire un eflbrt pour briser ses 
lines et les rejeter sur la tête de ses 
bourreaux. 

TiNKlMi. Non, pas un. Moi, Barckain , 
tu me connais. Ainsi qu’à toi , pour être 
libre , rien ne me coûterait... mais à nous 
deux, pourrions-nous seulement la rompre 
cette cliaîne ? 

barckam. Oui. ..déjà, oubliant leur mi- 
sère, leur abaissement Tiens! leurs 

yeux se ferment... ils vont dormir. .. et de- 
main ils se réveilleront à fond de cale du 
vaisseau négrier. Air ! attendez, at- 
tendez.... pas de bruit.... et peut-être 

(// fait un effort puni briser sa clmt'nc.) Ai- 
dez-moi... aidez-moi donc... là! là!. . 
Vains efforts... mes doigts meurtris... mes 
forces épuisées... esclave !.... Fraïda, mon 
père... ne songeons plus qu’à mourir... 

MîDOUC, du huut de l'arbre . Père!... 
père !... 

Fi\A!D/V. Ali!... mon fils!... tiens, par 
là... Rarckam... 

kedolx. Père, c’est moi.., attends... 

(11 descend rapidement de l'arbre et se gtis«e sans 
être vu auprès de liarckam; les deux petits nègres 
qui étaient avec loi en font autant.) 

barckam. Mou fils! tu es libre, toi, du 
moins... ‘ 

KbDOt c, montrant la case de Mafouc! 
Père... là sont des armes... les veux-tu?... 

barckam. Désarmés.... là.... là.... dis- 
tu?... Al» ! donne , donne... à moi , à eux, 

à eux tous et d’ici, quoique liés à ces 

poteaux, nous coin battrous nos ennemis, et 
du moins nous nous ferons tuer si nous ne 
pouvons nous faire libres. 

(Brdouc et les encans courent k la case de Mafouc 
et en rapportent des armes il Barckamel Tinking.) 

Barck \M , montrant les nègres qui dor- 
ment. A eux , à eux «aussi des armes , et 

dis-leur que c’est pour être libres! 

(Les en fan s lui obéissent.) 


DBS NOIRS. 39 

Frères, l’heure est venue Liberté* 

vengeance ! 

(Quelques nègres soulèvent 1a tête, répètent ma- 
chinalement les mots : Liberté ! r engeance*. 
puis ils retombent endormis. 

barckah. Ah ! ces mots ne peuvent rien 
sur eux... Que faire? par quel moyen les 
ranimer?... (Mon trant un baril d'eau-dc-vie 
laissé par les négriers sur le seuil de la case 
de Mafouc .) An! de l’eau-de-vie... prends, 
prends!... Frères, frères, révcillel-vous, 
de l’eau-de-vie!... à boire! à boire! 

(Les enfans ont d£fonc/le baril d’eau-de-tie f ils 
remplissent des noix de coco, se rapprochent des 
nègres endormis, les réveillent et les font boire.) 

Désarmés! des armes! tenez, prenez, 
prenez donc... ( Ils prennent les armes que 
les enfans avaient laissées à leurs pieai.) 
Vengeance et liberté ! 

CRI GÉNÉRAL DES NÈGRES. Vengeance 
et liberté ! 

(Barckam lire un coup de fusil sur une des Senti- 
nelles placées dans le haut de la colline. Aussi- 
tôt des gantes du roi arrivent et font feu. Les 
nègres, toujours enchaînés aux poteaux par le 
milieu du corps , se sont baissés pour éviter les 
balles, ils se relèvent et font feu h leur tour. Puis 
on les attaque de plus près. . . lisse défendent 
avec énergie , et formant une phalange autour 
de leurs poteaux , renversent un grand nombre 
de Irurs ennemis. D'une f»art Ma fonc et d'autres 
soldats de Madame ; de l'autre Frédéric , Yvon 
■ et des nnleloi» viennent changer la face du 
combat Frédéric, dans la mélée fiappe d'un 
coup d'épée Tinking, le père de Barckam. Puis, 
on voit paraître sur les rochers Léonard. Pitre , 
Fil-à- Voile et tous les matelots et les nègres de 
l'équipage de Leonard. Boulot tous les soldats 
de ffadame sont terrassés. Des matelots se sont 
emparés de Mufouc-el de Frédéric. Léonard, 
placé sur le haut de la colline , n’a pu voir son 
frère La rase de Mafouc est iuccadiée. Le 
combat rrasc.) 

UARCK Alt, embrassant le cadavre de son 
aère , puis regardant avec fureur Frédéric 
qui est renversé il deux pus de lui . Mon 
père , lu seras vengé I ! ! 

(La toile tombe.) 

Fit* OU QUATRIEME A CT*. 
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ACTE V. 

ONE EXÉCUTION A BORD. 

La scène se passe dans l’entrepont du brick commandé par Leonard. 


SCÈNE PREMIERE. 

LÉONARD, BARCKAM , FR AIDA, BE- 
DOUC, PITRE, FIL-A-VOILE, Tout 
l’Equipage , Néores et Blancs. 

( Au lever do rideau , tous .es marins , blancs et 
nègres , sont en rang , debout , le chapeau A la 
main autour d’une espèce de civière formée par 
des fusils placés en croix sur des tambours , et 
supportant un cadavre enveloppé dans uo linceul; 
plus près du cadavre, Barckam, Fraïda et Bedouc 
pleurant; au milieu du tbé&tre, Léonard. 

barckam. Oui, camarades,' à nous la 
victoire; grâce à toi, Léonard , nous avons 
échappé à la tyrannie de Radarne, à l’avi- 
dité du négrier , et ceux que l’on voulait 
emmener en esclavage sont libres à bord 
du brick la Justice; mais moi, moi... de 
quel prix cette fois ai-je payé la liberté ?... 
Mon père!.... il est là, mort!... et je ne 
devais le revoir que pour lui dire un 
éternel adieu!... 

Léonard. Ami ta douleur je la 

comprends, moi, privé depuis si long- 
tems des embrassetnens de tous les miens, 
moi triste et désespéré , mcine après une 
victoire ; moi qui n’ai pas comme toi un 
enfant, une femme, pour partager, 

pour adoucir mes chagrins Ton. père 

est mort en brave , et j ai voulu qu’on lui 
rendit à bord les honneurs funèbres que 
nous devons aux plus intrépides de nos 
camarades. Qu’on place sur sa poitrine 
l’arme avec laquelle il se défendait quand 
il est mort ; autour de cette voile qui lui 
sert de linceul , nos armes et notre pa- 
villon. 

t Ce mouvement s’exécute. Musique funèbre. Rou- 
lement.) 

Mon Dieu !... le corsaire n’a pas d’au- 
mônier sur son navire pour lui servir d’in- 
terprète auprès de toi ; pas un livre de 
prières où il puisse lire l’oraison des morts 

sur les restes de scs frères ; et pourtant 

tu entendras sa voix , et la simple prière 
qu’il t’adressera au nom de tous ces ma- 
rins que le monde a repoussés , mais qui 
espèrent toujours en toi , en ta clémence , 
en ta justice! A genoux, camarades! à 
genoux! 

(Tool le monde s’agenouille. M»»iqu.. Routcm-nl} ] 


LÉONARD. Un frère va nous quitter pour 
jamais : la mer va engloutir sa dépouille 
mortelle ; et toi , mon Dieu , prends sou 
ame, toi devant qui disparaissent tous les 
préjugés , toutes les distinctions humaines ; 
tôt ou tard la mort vient tous uous réunir 
auprès de toi, forts et faibles, pauvres et 
riches , maîtres et esclaves. Mon Dieu ! 
reçois l'âme de notre frère , car il fut bou 
et juste , car il n’a jamais versé de sang in- 
nocent , car il est mort en défendant ses 
droits. 

Tout le monde se relève. 
LÉONARD , se rapprochant du cadavre. 
Adieu, pour jamais, adieu! 

BARCKAM. Un instant! encore un ins- 
tant Père , j’en fais serment sur ton 

linceul , par ce sang qui coule encore de 
ta blessure... je ferai tomber la tête de ton 
meurtrier. ( avec ejfort.) Adieu ! adieu ! 
tout l’équwage. Adieu! 

(Musique. — Canonnade. — Le rorps est jeté A U 
mer. Barckam fait éloigner sa femme et son fils.) 


SCÈNE II. 

Les Mêmes, excep/éFRAIDA et BEDOUC. 

Léonard. Et maintenant... la justice? 
barckam. Oui , la justice ! 
léonard. Pitre, ne m’as-tu pas dit que 
le traître Mafouc avait été pris par vous 
et jeté i fond de cale? Qu’on me l’amène. 
(Sortie de Pitre et de quelques matelots.) 
barck * M , à lui-même. Mafouc!... oui , 
lui d’abord.... et pui9 ensuite.... je l’ai 
juré. 

(Mafouc entre par le dessous, conduit par Pitre 
et des matelots) 


SCÈNE III. 

Les Mêmes , MAFOUC. 

léonard, <1 Mafouc. Me reconnais-tu. 
MAFOUC. Oui , capitaine Léonard , tu es 
mon ennemi , comme je suis le tien depuis 
la prison de l’ile Bourbon- 
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Léonard. Tu inc rappelles le premier 

de tes crime? ; il a été puni. Comme au- 
jourd'hui , j'avais à prononcer ton arrêt , 
et je t'ai laissé la vie , la vie avec le déshon- 
neur.... Mais, qu'est-ce pour loi qu’une 
flétrissure ?... Tu l’oubliais en devenant 
riche et puissant au prix du sang de tes 
compatriotes ; et du pont de ce brick , nous 
pourrions encore voir le rivage où par toi , 
par ton infâme trahison , tant d’hommes 
ont été égorgés. Mafouc, n’as-tu rien à 
dire pour te défendre? 

MAFOUC. Léonard. . . le brick négrier 
croise toujours dans la baie de Saiute- 
Maric.... en peu d’instans il peut rejoin- 
dre le tien. 

léonard. Je l’attends. . . Oh ! je l’attends 
avec impatience. 

MAFOUC. Son équipage est plus nom- 
breux , plus fort, mieux exercé que celui- 
ci , et avec' le secours des soldats de Ra- 
daine.... 

LÉONARD. Que m’importe? 
mafouc. Bientôt ma mort serait vengée. 
LÉONARD. Des menaces! 

MAFOUC. Pour tacheter lues jours, au 
contraire , de riches trésors passeraient à 
bord de ton navire , et la parole du roi 
assurerait à jamais l'affranchissement de 
tous ces hommes. 

léonard. Leur affranchissement ! ils 
l'assureront eux-mêmes en combattant ... 
Des richesses ! tu peux y tenir, toi , à cet 
or, qui a fait de toi un traître et un lâche. 
MAFOUC. Un lâche ! 
léonard. Oui.... il y a un an , prison- 
nier de l’ile Bourbon, tu nous disais:’ 
Tuez-uioi.... je ne tremblerai pas. Aujour- 
d'hui , riche, et voadziris de Madagascar, 
lu regrettes ton or et ta puissance , et tu 
as (leur de mourir? 

MAFOUC. Moi!... frappez-inoi donc 

Ma vengeance... je la lègue au capitaine 
négrier — Léonard , quand tu vas le voir, 
ce capitaine.... (Il rit frénétiquement.) Ah ! 
ah f ah !.. . je n’ai plus rien à te dire, qu'ou 
me tue. 

léonard. Eli bien!.... tenez, amis.... 
( Il lui arrache le manteau qui lui recou- 
rrait l’épaule .) « Flétri pour avoir vendu ses 
frère*..., » et maintenant.... mis à mort 
pour avoir vendu ses frères!!... Qu’on l’en- 
traîne sur le pont , et qu’il soit exécuté à 
l'instant , à l’instant même. 

(Les matelots et les nègres emmènent Mafouc. On 
entend une fusillade au-dessus de l’entrepont ; 
puis nègres et matelots redescendent et viennent 
se ranger autour de Le'onArd.) 


SCENE IV. 

Les Mûmes, excepté MAFOUC. 
léonard. Qu’on inscrive sur le registre 
du bord son crime , son arrêt et son cnàti- 
mciit ; ajoutez que , dès ce jour , tout 
hnnune faisant la traite des nègres , et 
saisi par nous les armes à la main en dé- 
fendant cet exécrable trafic, sera fusillé, 
ou pendu à la grande vergue, pour ef- 
frayer les vaisseaux négriers du plus loin 
qu’ils apercevront le pavillon du corsaire 
Léonard. ( lin homme s’etl assis et a écrit 
sous ht dictée de Léonard. ) Vous approuvez 
tous l’article que je viens d’ajouter à notre 
réglement, et ce sera pour nous une loi 
sacrée, irrévocable? 

BARCKAM, qui est resté Jusque-là absorbé 
dans ses réflexions , s'avance vers Léonard. 
Oui , irrévocable... nous jurons tous da 
ne jamais faire grâce aux négriers. Vous- 
même , capitaine Léonard , vous n’aurez 
pas le droit de faire grâce. 

léonard. Grâce ! me l’a-t-on faite à 
moi? Je serai juge à bord comme ils l’étaient 
dans leur conseil , et comme eux , juge 
inexorable, je n’épargnerai personne. 
BARCKAM. Personne? vous le jurez. 
léonard. Je le jure. 
barckam. Eh bien!... en même teins 
que le traître Mafouc , le capitaine du vais- 
seau négrier a été saisi par moi l’épée à la 
main, et avec cette épée... (Pleurant.) il 
venait de tuer mon père... capitaine Léo- 
nard , je demande justice. 
léonard. Qu’il meure ! 

TOl'8. Oui , qu’il meure ! 
barckam. Vous me permettez d’en fi- 
nir avec lui comme vous venez d’en finir 
avec l’autre? 

léonard. Oui, mais ici, en présence de 
nous tous, et après que ma voix aura pro- 
noncé son arrêt. 

barckam. J’ai votre promesse et la loi 
que vous avez dictée tout à l’heure. 

léonard. Cette loi ; cette promesse 

si j’y manque jamais qu’on me tue.... 

Va chercher cet homme. 

(Sortie de Barckam , de Pitre , des nègres et des 
matelots. ) 

scaaBOOfca o co a o o oooaooscocwaoooBoaos o oBOQBa» 

SCENE V. 

LÉONARD , F1L-A-YOILE , dans un coin 
du vaisseau. 

(Léonard s’est assis rl pairmirt le registre sur lequel 
on tient d’etrire.) 

FIL-A-YOILE , fumant. 11 n’est pas de 
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bonne bnmenr aujourd'hui , le capitaine. 

(Il se promène en long et en large , toujours- Tu- 

mant, et regardant de tems en lemi lu mouve- 
ment de Léonard.) 

Léonard. Ce registre. . s’il venait à 
tomber un jour entre les ntains de nos 
ennemis... ils apprendraient alors comme 
ma justice était prompte et terrible ! je 
leur ai dit que je me séparais de la so- 
ciété , que je défendrais , que je vengerais 
ceux qui étaient abandonnés , proscrits , 
opprimés par elles... Ils verraient que j’ai 
tenu mes serntens... Ali ! les cruels ! comme 
ils ont endurci mon aine !... Tout à 
l’heure, lorsqu’on a tué ce misérable, 
j’éprouvais je lie sais quel alTreux plaisir à 
entendre exécuter l’arrct que je ve- 
nais de rendre — et maintenant encore, 
j’attends avec Impatience ce capitaine né- 
grier que d'avance j'ai condamné à mort... 
Il le faut!... c’est justice... justice! Pauvre 
insensé ! qui mets tes passions et ta colère à 
la place du droit et de la raison... Les 
hommes ont brisé pour jamais ton exis- 
tence, et tu t’en venges en détail ! et lu 
ne te fais le protecteur de quelques-uns 
que pour en détruire beaucoup d'autres !... 
Ah !... c’est que je suis si malheureux !... 
Et j’ai cru que cette vie agitée d’un 
pirate , le bonheur , la gloire d’être 
appelé le libérateur des nègres... que sais- 
je enfin? peut-être la vue du sang et du 
carnage... que 'tout cela m’étourdirait sur 
mes misères... Non, non, il est là , tou- 
jours, toujours là... ce poignard qu’ils 
m’ont enfoncé dans le cœur , et toujours , 
je crois entendre retentir à mes oreilles , 
dégradé ! dégradé ! 

(Il te rasiicd et pleure.) 

fil-a-yOile , accourant à lui. Ah ! mon 
Dieu ! capitaine... qu’cst-ce que vous 
avez?... Iae diable m’emporte si vous ne 
pleurez pas !... 

léonard. Enfant!... tai»>toi, tais-toi... 
pour Dieu , ne dis pas à d’autres ce que tu 
as vu, ce que tu as entendu... car le pirate 
doit être dur et impitoyable, .. car dans un 
instant il varendre une sentence de mort... 
on ne lira sur son visage ni trouble ni 
émotion... et personne , entends-tu bien , 
mon ami , personne au -monde , excepté 
toi, ne doit savoir que Léonard a pleuré. 

FIL -A- VOILE , p/rurant aussi. Non, 
mon capitaine, personne... (-1 part.) Je 
ne sais pas pourquoi il a pleuré ; mais c’est 
égal... sacredieu ! ça me fait de l'effet. 




SCÈNE VI. 

Les Mâubs , PITRE. 

PITRE , accourant précipitamment. Capi- 
taine !... capitaine ! si vous saviez... 
LÉONARD. Quoi donc? 
pitre. Ce pirate, ce commandant du 
vaisseau. ., 

Léon Ann. Eh bien? 

PiTnE. Barckam et ses matelots se sont 
emparés de lui... je l’ai vu... 

CRIS DANS LA COULISSE. A mort ! à 
mort! le négrier! 

pitre. Entendez-vous? les voilà!... ils 
vont le tuer, mon capitaine. 

Léonard. Que t’importe? n’avons-nous 
pas tou, juré sa mort?.., 

pitre. Eh bien ! apprenez donc... 

— .-.'..v, ~'i' V » 'WSVOTIOQ > 

SCENE VII. 

Les Mêmes , FRÉDÉRIC , entrant du des- 
sous poursuivi pur Barckam et les Nègres. 

TOUS. A mort le négrier ! 
barckam. A mort celui qui a tué mon 
père ! 

Frédéric. Eli bien ! où est-il donc , ce 

capitaine de brigands et d'assassins 

Léonard ! 

léonard. Frédéric! mou frère! 

TOUS. Son frère ! « 

(Moment de silence. Tons les personnages en scène 
semblent hésiter à prendre une résolution.) 

BARCKAM, s'avançant, et lisant lentement 
surle rr-fijOr. Capitaine !... « Toutliomme, 
» faisant la traite des nègres , et saisi par 
» nous les armes à sa main en défendant 
>> cet exécrable trafic, sera fusillé ou pendu 
x à la grande vergue , pour effrayer les 
x vaisseaux négriers du plus loin qu’ils 
• apercevront le pavillon du corsaire Léo- 
» nard, x 

Frédéric. Diable ! fusillé, passe encore, 
mais pendu ! 

BARCKAM , à Léonard. Cette loi est votre 
ouvrage ; nous avons reçu vos scrmens 

comme vous avez reçu les nôtres Nos 

frères ont été égorgés par ses soldats ; mon 
vieux père a été tué de sa main... et ce 
n'est pas tout... (S'adressant à un des nè- 
gres qui t entourent. ) Ami , monte sur le 
pont... et dis-nons ce qui se passe à présent 
sur le vaisseau dont cet homme est le ca- 
pitaine. 

le necre. Ciel!... en haut des mâts! 
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U TRAITE DES HOIRS. 


i*a cadavres suspendus... de* cadavres de 
nègres ! Venez , regardez donc. 

Cri général.) 

LÉONARD. Grand Dieu!... mon frère, 
ali ! comment te sauver maintenant i 
Frédéric. Je n’y comprends rien... c’est 
mon gredin de lieutenant qui aura fait 
tout cela. Aussi... si jamais je le retrouve, 
il me le paiera. 

BARCKAM. Oui , tu ne lui pardonnerais 
pas d’avoir tué des hommes dont l’exis- 
tence rapporte de l’or. Amis, justice! jus- 
tice!... Pour tant de cadavres, uu seul • 
le sien ! le sien ! capitaine, tu nous dois 
son supplice ! il ne sera pas dit que tu aies 
enfreint la loi aussitôt après l’avoir faite! 
à mort! 1 mort! El lui aussi, comme nos 
frères, pendu ! pendu! 

TOCS LES NÈGRES ET LES MATELOTS , 
jr pressant autour île Burckam. Pendu! 
pendu ! 

(Tous se portent en masse vers Frédéric qui cit 
protégé par sou frire, Pitre et le petit mousse.) 

léonard. Arrêtez!... arrière!... je suis 
votre capitaine, arrière, vous dis-je, et 
je vous ordonne à tous le plus profond si- 
lence!... qui de vous osera lever la main 
sur lui tant que sa sentence n’a pas été 
prononcée par moi ! attendez mes ordres. - 

(Tous les personnages se sont reculés «levant lui , 
et se trouvent i quelque dislance de Frédéric. 
Léonard fait signe aussi i Pitre et Kil-k-Voile 
de s'éloigner un peu ; il se rapproche alors de 
son frère , et lui serre la main avec douleur.) 

FRÉDÉRIC. Mon pauvre Léonard... con- 
■ole-toi... qu’est-ce après tout que mon 
existence, tu sais bien que je n’y tiens 
pas... et c’est un hasard si depuis long- 
tems je ne m’en suis pas défait moi-même.. . 
Voyons, je suis préparé , fais ton devoir , 
remplis tes promesses... Seulement j’ai 
deux prières à te faire., d’abord, quand je 
serai mort donne bien La chasse à mon bâ- 
timent, c’est à toi de punir mon lieute- 
nant et mon équipage des exécutions san- 
glantes qu’on vient de faire ! et je ne re- 
grette qu’une chose, c’est de ne pouvoir 
combattre sous tes ordres pour me 
donner le plaisir de couler â fond le brick 
de mon armateur... Ecoute encore... 11 y 
a un an , à 111e Bourbon , tu me disais : 
Frère, une arme!... je ne veux pas être 
dégradé... et moi , je te dis aujourd’hui : 
Frère, une arme ! je ne veux pas être 
pendu !... tu comprends ? 

LÉONARD, lui serrant la main. C’en est 
fait!... il le faut 2 il le faut! tel devrait 
être le terme de nos misérables destinées ! . . 
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Nous devions enfin nous réunir ici, et pour 
tpujours. 

Frédéric. Pour toujours ! mon ami , 
que signifie.... 

Léonard. Toi, Barckam , et vous 
tous, écoutez... Vous avez voulu du sang 
en échange de celui de vos hères... vous 
serez satisfaits... Chacun à "son rang... Por- 
tez armes ! et vous. . . écrivez , là , sur ce 
registre, à la suite de ces lignes que Barc- 
kam vient de lire. •• Une heure aptes avoir 
» dicté cette loi , après avoir juré de ne 
« jamais faire grâce, le capitaine Léonard 
» a été parjure. •> 

TOCS. Parjqra!... 

LÉOwnD. Ecrivez donc... parjure , en- 
tendez-vous Il a refusé de prononcer 

» uu arrêt de mort , et il a été fusillé par 
■> son équipage avec celui qu’il roulait 
» sauver. » 

pitre. Fusillé! lui, Te capitaine. 

FRÉDÉRIC. Mon frère. 

léonard. Mais écrivez donc... je vous 
l'ordonne... et maintenant, frère , em- 
brasse-moi... et que le libérateur des nè- 
gres et le capitaine, leur ennemi, soient 
frappés dans les bras l’un de l’autre. Ap- 
prêtez armes !... en joue, feu ! 

(Tout IVquipage tomba Ygenoux, excepté Barckam.) 

TOCS. Jamais ! jamais ! rive notre ca- 
pitaine ! 

léonard. Ali!... mes amis!... mes 
braves camarades... ( A Barckam qui est 
toujours debout et ht main sur la détente de 
sun fusil. )Et toi , Barckam? 

barckam. Moi?... ( Faisant un ejjort 
sur lui-mcme , et laissant tomber son fusil. ) 
Capitaine , je vous sacrifie plus que ma 
vie : mon père ne sera pas vengé. 

(Ici on entend une bordre de coups de canon.) 

pitre. Entendez-vous? c’est le brick 
qui nous salue. 

tous. Le brick ! 

FIL-A— VOILE , du haut de Véchelte qui 
conduit au pont. 11 cingle vers nous avec vi- 
tesse... le voilà! le voilà !... 

Léonard. Enfin!... ah! grâce au ciel, 
Frédéric, tu o’cs pas là pour le comman- 
der ! aux armes ! aux armes ! 

FRÉDÉRIC. Et tu penses bien qu’à pré4 
sent, Léonard , mes amis et mes ennemis 
sont ceux de mon frère. Voyons... un sa- 
bre, une carabine... qu’on me place au 
poste le pins dangereux... tiens, à côté de 
toi, Barckam. 

léonard. Je te le disais bien, nous voilà 
réunis pour toujours. Eufans ! attention à 
là manœuvre! tout le- monde sur le pont ! 
Branle-bas général de combat ! 
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tous. Au combat ! au combat ! 

(La décoration change.) 

COMBAT NAVAL . 

(La scène se pa*se en pleine mer, de nuit, nar un 
gros tenu. Un navire k trou mâts est k l’ancre 
sur U gauche et semble attendre le combat : c’est 
le brick négrier. On voit arriver de l’autre côté 
le serond navire k deux mats, voiles déployées.... 
C'est celui commande par Léonard. ) 


SCENE VIII. 

LÉONARD , FRÉDÉRIC , BARCKAM , 

Matelots , Nègres , Négriers. 

LÉONARD , le porte-voix à la main. Range 
à cargucr la misaine. . . ( On exécute à mesure 
les commandr.mens au bruit du canon et de la 
mousquelerie.) Cargue !... hàle bas les deux 
focs... Drisse la voile d’étai... la barre de 


dessous... borde la brigantine brasM 

tribord grand hunier feu tribord... A 

l’abordage ! jetez les grapins hardi , 

garçons ! à l'abordage !... 

TOUS. A l’abordage! 

(Tout l'équipage île Léonard paue sur le n.Tir. 
ennemi. On se bat avec acharnement. Enfin 
l'avantage reste au vaisseau ronmandé par 
Léonard! L'autre est incendie. Cri général de 
tout l’équipage : ) 

Victoire! victoire! Vive le corsaire noir: 
vive le capitaine Léonard ! 

( Reprise crescendo à l'orchestre de l’airt/ui termine 
le troisième acte.) 

CHŒUR GÉNÉRAI.. 

Il est vainqueur ! gloire au corsaire! 

Honneur A son pavillon noir ! 

( La toile tombe.) 


:«5fc! 

FIN. 
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